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La loi des séries s’abat sur Luke Kite.


Après l’assassinat de son père et la trahison de son oncle,
voilà que sa sœur Megan se fait kidnapper.


Des militants des droits de l’homme revendiquent l’enlèvement.
Mais Luke est perplexe car, juste au moment du kidnapping, une femme l’a
appelé. Elle prétend être l’ex-petite amie de son père et détenir des
informations capitales sur la mort de celui-ci.


Aucun doute, elle veut sa part de la fortune de Jack Kite !


Et Luke pourrait bien être le prochain sur la liste des
disparus…


 


Luke doit agir. Sans tarder. Sinon, Megan et lui risquent de
tout perdre, à commencer par leur vie.
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PROLOGUE


ISLINGTON, LONDRES


La vaste demeure appartenait à l’une des ministres du
gouvernement. La limousine de Megan Kite se gara devant. Son garde du corps
sortit de la voiture et balaya la rue du regard. Satisfait, il escorta la jeune
fille de dix-huit ans la plus riche du monde jusqu’à la porte d’entrée. Les
photos d’elle étaient peu ressemblantes et pourtant c’était bien elle. Elle
avait teint ses cheveux en noir. Grande et élancée, elle était aussi élégante.
Cependant, elle perdrait bientôt toute allure. Megan Kite congédia le garde du
corps. Bien. Cela signifiait qu’il serait facile de l’avoir. Mais pas tout de
suite. Trop de gens arrivaient. Des acclamations montèrent à l’intérieur de la
maison. Suuur-priiise ! Le bruit de ballons qui éclatent retentit,
marquant le lancement de la soirée. Oh, oh. Une voiture de police s’arrêta.
Non, pas d’inquiétude, les policiers n’entraient pas. Ils déposaient simplement
un ado débraillé. Il portait un jeans et un tee-shirt bon marché. Ses cheveux
étaient ébouriffés. Il adressa un hochement de tête au chauffeur en guise de
remerciement et révéla par là même son visage rond. Luke Kite. Le petit frère de
l’héritière. Une seule photo de lui circulait, qui ne lui rendait pas justice.
Grand, le front plissé, il donnait l’impression de prendre la vie un peu trop
au sérieux. Il n’y avait aucune raison de kidnapper Luke. Il n’avait pas hérité
de la société. Ne disposait d’aucun pouvoir. Une chance pour lui. Sa grande sœur
s’apprêtait à célébrer le pire anniversaire de sa vie.
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Il était seulement sept heures et demie mais déjà la fête
battait son plein. Les pièces du rez-de-chaussée étaient trop bondées pour
pouvoir y discuter. Luke, tout juste arrivé, cherchait sa sœur du regard. Il
avait des nouvelles importantes à lui annoncer, mais préférait le faire dans l’intimité.


Le garçon ne s’amusait pas. Tous les amis de Megan étaient
plus âgés que lui. Ils parlaient fort, avec des airs de supériorité, à moins
que ce ne soit un effet de l’alcool. Soudain, il l’aperçut, dans sa robe crème.
De son bras, elle enlaçait son copain, Ethan. Luke se rua vers eux.


— Je peux t’emprunter Megan, une minute ?


— Évidemment.


Ethan s’était déjà lancé dans une nouvelle conversation
avant que Luke ait eu le temps d’arriver jusqu’à sa sœur.


— Il faut que je te dise un truc, cria cette dernière à
son frère. Allons au calme.


— OK. Moi aussi, j’ai quelque chose à te dire.


— Par ici.


Luke suivit sa sœur dans le cellier des Thompson.


— C’est au sujet de la société, commença Megan.


— Tu comptes faire quoi ? voulut savoir Luke. La
vendre ?


— Kite Industries est une entreprise colossale : ce
serait trop compliqué de la vendre. En plus, c’est l’héritage de papa. Je veux
qu’il soit fier de nous.


Luke n’aimait pas que Megan parle comme si Jack Kite était
toujours en vie. À ses yeux, c’était un héros. Pour Luke, c’était le type qui
avait mis sa mère en cloque et signait les chèques de pension alimentaire, rien
de plus. Le garçon avait toujours été plus proche de son oncle. Pendant un
temps, il avait même cru que Mike Kite était son véritable père. Alors qu’en
réalité, non, et c’est ce qu’il s’apprêtait à annoncer à sa sœur. Il venait de
recevoir les résultats des tests ADN.


— On doit continuer à faire tourner la société, reprit
Megan.


— Qui « on » ? Que veux-tu dire ?


— Je suis allée voir mon notaire et j’ai signé des
papiers pour que tu hérites de la moitié des parts. Ce sera effectif à tes
dix-huit ans. Comme pour moi.


— C’est… (Luke était sidéré. Jusque-là, il s’était
convaincu qu’il ne voulait rien avoir à faire avec les millions de son père.)
Je n’en reviens pas. Merci.


— On n’est peut-être que cousins, mais tu es la seule
famille que j’aie. Et la moitié de l’argent de papa, c’est déjà plus que ce que
toi et moi, on ne pourra jamais dépenser. Je ne peux pas diriger Kite Industries
toute seule. C’est trop de responsabilités. J’ai besoin d’aide.


— Tu peux compter sur moi.


Dans un pareil moment, à la télé, les personnages se
seraient étreints, seulement dans la famille Kite, on n’était pas friands des
embrassades. Un flot de pensées assaillit le cerveau de Luke. Il était riche.
Inutile de continuer à se coltiner l’école. Fini, les ragots au sujet de son
oncle et de sa mère, tous deux emprisonnés. Il devait appeler son copain Andy
pour le lui annoncer. Mais d’abord, il devait apprendre à Megan le résultat des
tests ADN. Il se rendit compte qu’il fronçait exagérément les sourcils sous l’effet
de la concentration. Megan parut subitement inquiète.


— C’était quoi, ta nouvelle ? demanda-t-elle.


Avant que Luke puisse répondre, le copain de Megan dévala l’escalier
de la cave à vin.


— Ah, te voilà ! s’exclama Ethan Thompson.
Livraison spéciale pour toi, en haut : il faut que tu signes en personne.


— J’arrive dans une minute, l’informa Megan.


Elle était préoccupée mais aussi déçue par la réaction de
Luke. Elle s’attendait à ce qu’il témoigne plus de reconnaissance. Ou du moins
plus d’enthousiasme.


— Oh. (Ethan s’aperçut qu’il interrompait leur
conversation.) Je vais le faire patienter.


— Que voulais-tu me dire ? lança Megan à Luke.


— Ça va prendre plus d’une minute. (Le garçon adressa à
sa sœur son drôle de petit sourire suffisant qui avait le chic pour mettre la
jeune fille mal à l’aise.) Va chercher ton colis. Je t’accompagne.


— D’accord.


Megan monta en vitesse les marches, suivie de Luke. Elle fit
signe à Ethan et sa mère, puis tomba sur Flick. En plus d’être sa nouvelle
assistante, c’était probablement sa deuxième meilleure amie.


— Qui est-ce ? s’enquit Flick.


— Mon cousin, Luke.


— Ravie de te rencontrer, enfin ! dit la jeune
femme.


L’intéressé écarquilla les yeux. Flick était déjà une blonde
canon, les jours ordinaires, mais ce soir, elle avait en plus fait un effort
vestimentaire qui en jetait.


Flirter un peu ne pourrait pas faire de mal à Luke, au
contraire, pensa Megan. Il était tellement tendu, la plupart du temps.


— Je vous laisse faire connaissance, tous les deux.
Excusez-moi.


Sur ces paroles, elle se dirigea vers la porte d’entrée. Un
homme vêtu de cuir noir avec un casque de moto attendait patiemment dans le
vestibule, un petit paquet emballé en main.


— Megan Kite ?


— C’est moi.


— Joyeux anniversaire. Vous pouvez signer ici, s’il
vous plaît ?


Le type lui tendit une planche et ce qui ressemblait à un
énorme stylo. Sauf que ce n’en était pas un. Megan sentit une flèche lui
transpercer la poitrine. Elle tomba en avant. Quelqu’un la rattrapa.


Ce fut la dernière chose dont elle se souvint pendant un
long moment.
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— Depuis combien de temps tu connais Megan ? demanda
Luke à Flick.


Il avait hâte de reprendre sa conversation avec sa sœur,
mais Flick était de loin la plus jolie fille qu’il ait vue en Angleterre
jusque-là. C’était aussi la première personne de la soirée à lui adresser la
parole.


— Pas longtemps. Je travaille pour elle. Enfin si on
veut. On est aussi amies.


— Tu es sa…


— Son assistante, oui !


Luke n’avait pas oublié sa conversation téléphonique avec
Megan, lorsqu’elle lui avait dit avoir embauché quelqu’un pour faire ses
courses, voyager avec elle et, en résumé, organiser sa vie. Il s’était moqué du
fait qu’elle ait une esclave ou presque mais, finalement, ce n’était peut-être
pas une si mauvaise idée.


— Tu dois penser que c’est un choix de carrière
étrange, poursuivit Flick. Seulement, je ne suis pas prête à entrer à l’université
et j’ai besoin de travailler. Du coup, je me suis inscrite à cette agence qui m’a
mise en contact avec Megan. Cela ne fait que trois semaines que j’ai commencé,
mais on s’entend vraiment bien. Elle parle sans arrêt de toi. Elle te considère
comme son petit frère. La façon dont tu as interrompu ses obsèques ! C’est
incroyable.


— Ouais, si on veut.


Luke n’appréciait guère d’aborder le sujet du faux
enterrement de sa sœur. Il l’avait arrêté pour empêcher que la dépouille d’une
pauvre fille ne soit incinérée à la place de Megan. Peu après, la police avait
appréhendé son oncle. En revanche, le meurtrier de son père, Graham Palmer,
courait toujours.


L’oncle de Luke, Mike Kite, avait tenté de faire passer l’assassinat
de Jack Kite pour un accident. Il avait aussi essayé de faire éliminer Megan
afin d’avoir le contrôle total de Kite Industries, entreprise d’une valeur de
plusieurs milliards de dollars. Il prétendait avoir fait tout ça pour Luke. Le
jour de l’enterrement, Mike et la mère de Luke, Crystal, avaient révélé au
garçon la véritable identité de son père : Mike. Luke avait été ébranlé
par la nouvelle, sauf qu’aujourd’hui les tests ADN – effectués par
Scotland Yard dans le cadre de l’enquête sur Mike – avaient prouvé que
Jack était bien le père de Luke, peu importe ce que sa mère et son oncle
puissent croire.


Le jeune Américain, pourtant, n’avait aucune envie de
discuter de tout ça avec une inconnue.


— Tu habites où ? demanda-t-il à Flick. Tu es
londonienne ?


— Pure souche. J’ai l’impression qu’Ethan t’appelle.


Luke se retourna. Ethan fit un geste pour indiquer le
téléphone de la maison qui se trouvait dans le coin de la pièce. Personne n’utilisait
plus de ligne fixe. Quelle drôle d’idée d’appeler Luke ici.


— Ne t’en va pas ! lança Luke à Flick.


— T’inquiète.


Elle doit avoir dix-neuf ans, au moins, songea le garçon.
Quel intérêt de sortir avec un gamin de seize ans ? Où Megan était-elle
passée ? Il saisit le combiné.


— Allô, ici Luke Kite. Qui est à l’appareil ?


— Je m’appelle Céline Michel. Mon nom vous dit quelque
chose ?


— Non, il devrait ?


— J’étais la compagne de votre père.


— Sa… (En entendant l’accent français, Luke fit le
rapprochement.) Vous avez laissé des messages sur le répondeur de mon père,
dans l’appartement du Barbican, juste après sa mort ?


— Oui. C’était moi, en effet. Il faut que je vous
parle. C’est au sujet de la mort de votre père. Quelque chose sonne faux dans
ce crash d’hélicoptère.


— C’est mon avis aussi, répondit Luke. J’imagine que
vous avez entendu parler de l’arrestation de mon oncle. Excusez-moi un instant.


Ethan lui tapait sur l’épaule.


— T’as pas vu Megan ?


— Pas depuis quelques minutes, non. Elle est allée
chercher son colis à l’entrée, tu te rappelles ?


Il reprit sa conversation avec Céline.


— De quoi vouliez-vous me parler ?


— J’ai besoin de vous voir en personne. Dans un endroit
sûr. Pourriez-vous venir me retrouver à Nice, en France ?


— En France ? Je suppose que oui. Mais ce serait
plus facile si vous veniez ici, vous. On a tellement de choses à régler en ce
moment.


— C’est risqué pour moi de voyager. Si vous pouviez venir
sans tarder, je vous en saurais gré. J’ai d’importantes révélations à vous
faire à propos de votre père. Et un message à vous faire écouter.


— Quel genre de message ?


— C’est votre père qui l’a laissé. J’aimerais que vous
l’écoutiez vous-même.


Cette fois, c’était au tour de Flick de lui taper sur l’épaule.
Elle se pressa contre lui.


— Luke, je crois que tu ferais mieux de raccrocher.
Megan est introuvable.


— Luke, vous êtes encore là ? fit la voix au bout
du fil.


— Euh, oui. Je vais prendre vos coordonnées. Flick, t’aurais
pas un crayon ? Céline, quel est votre numéro ?


Elle lui donna son numéro de téléphone ainsi que ses
adresses électronique et postale. Dans son dos, Luke sentait la panique monter.
On prononça même le mot « police ». Flick semblait agitée.


— Je dois y aller, Céline. Je vous rappelle.


Il raccrocha.


Luke et Flick passèrent les pièces au peigne fin. Aucune
trace de Megan. Elle n’était pas dehors non plus. Dans le hall, ils trouvèrent
Ethan en train d’expliquer la situation à sa mère. Sans cesser de parler, le
jeune homme jeta un coup d’œil à Luke qui secoua la tête.


— Tu dramatises, dit Florence Thompson à son fils. Qu’est-ce
qui nous prouve que Megan a été kidnappée ? Elle a très bien pu aller
faire un tour pour prendre l’air ou même une course.


— Et quitter sa fête d’anniversaire ? rétorqua
Ethan.


— Tu as essayé son portable ?


— Je tombe directement sur la messagerie, expliqua Luke
à la ministre. Je pense qu’on devrait prévenir la police.


— Cela me semble prématuré. Accordons-lui cinq minutes
supplémentaires.


— Ça fait quinze minutes qu’elle a disparu, souligna
Luke.


— Un quart d’heure est loin de…


— C’est moi qui décide, répliqua-t-il.


Le numéro de Ian Trevelyan était enregistré dans son
répertoire. Ian était l’inspecteur en chef de Scotland Yard chargé d’enquêter
sur le meurtre de son père. À cette heure, il devait être en route vers chez
lui ; plus tôt dans la journée, il avait rencontré Luke. C’est lors de cet
entretien qu’il avait informé le garçon des résultats des tests ADN.


Ian répondit sans attendre et Luke lui fit part de la
situation.


— Elle n’a pas de garde du corps à temps plein ? s’étonna
Trevelyan.


— Non.


— Et il n’y pas d’agents de la sécurité dans la maison ?


— Pas à ma connaissance.


— J’envoie une patrouille immédiatement. Et toi,
appelle Kite Industries. Qu’ils envoient du renfort eux aussi. Il vous faut des
gardes.


Luke n’avait aucun numéro d’employé de Kite Industries
mémorisé dans son portable. Jusqu’à tout récemment, il n’avait plus eu aucun
contact avec la société. Au bout de quelques minutes, il réussit à trouver le
numéro du département « sécurité » de la branche britannique de l’entreprise.
Avant même qu’il soit parvenu à joindre un interlocuteur, une voiture de police
s’était déjà garée à l’extérieur. Ian Trevelyan ne tardait pas à faire exécuter
ses ordres.


Le nouveau chef de la sécurité s’appelait Jim Pierce. Luke l’informa
de la gravité de la situation.


— La police est arrivée, conclut-il. Je ferais mieux de
leur parler.


— Un instant, l’interrompit Jim, avec son accent
irlandais à couper au couteau. Il y a quelque chose dont j’aimerais avoir le
cœur net. Je suis en train d’examiner le dernier rapport sur la sécurité de
Mlle Kite et elle a dit que les inspecteurs de Scotland Yard seraient
présents.


Megan avait dû songer à Ian mais il avait finalement choisi
de ne pas venir. L’inspecteur avait été invité en tant qu’ami, et non pas pour
son titre. Enfin, Luke comprenait qu’il puisse y avoir eu confusion.


— Non, ils n’étaient pas là.


— Passez-moi la police.


Luke tendit son portable à un jeune sergent. Puis il jeta un
œil à la rue. Megan pouvait réapparaître d’un instant à l’autre. Elle avait dû
penser à un truc qu’elle voulait aller acheter au magasin. Sauf qu’il n’y avait
aucun commerce dans le coin. Qui plus est, elle avait une assistante qu’elle
aurait pu envoyer à sa place. Pour quelle raison quelqu’un voudrait-il quitter
sa propre fête d’anniversaire ? Il se tourna vers Ethan.


— Tu as vu le colis qui a été livré ?


Ethan fit signe que non.


— Je faisais autre chose.


La femme sergent rendit son téléphone à Luke.


— C’est vous, le parent le plus proche de Mlle Kite ?
voulut-elle savoir.


— Je suis son…


Luke ne termina pas sa phrase.


— Nous allons accorder le plus grand sérieux à cette
affaire. Un inspecteur en chef de Scotland Yard est déjà en route. Nous avons
également lancé une alerte avec le signalement de votre sœur. Auriez-vous une
photo récente ?


— J’en ai dans mon portable, intervint Ethan.


En un clin d’œil, il envoya les photos sur le téléphone de l’officier
de police qui furent alors transférées aux quatre coins de Londres.


Ian Trevelyan arriva, toujours vêtu du complet bleu pastel
qu’il portait pendant leur entrevue de l’après-midi. Luke lui résuma les faits.
Florence Thompson ajouta quelques détails.


— Je ne me le pardonnerai jamais si on l’a enlevée dans
ma propre maison, déclara-t-elle.


Les convives, des étudiants apprêtés, les entouraient, la
nouvelle de l’arrivée de la police étant parvenue jusqu’à leurs oreilles.


— Que se passe-t-il ? demanda Grace.


La sœur d’Ethan continuait à boiter légèrement. Elle avait
été gravement blessée à la jambe suite à un accident : un automobiliste
avait voulu la renverser en Écosse. En fait, le conducteur en question, Graham
Palmer, l’avait prise pour Megan, que Mike lui avait ordonné d’éliminer.


Ethan lui expliqua ce qui se passait. Grace hurla :


— Qu’on fasse couper cette musique au DJ !


Les riches amis de Megan ne savaient quel comportement
adopter en de telles circonstances. Ils se mirent à rassembler leurs affaires
et à enfiler leurs manteaux. Ils avaient l’air plus fébriles qu’effrayés. La
musique se tut pour laisser place à des conversations marquées par une
excitation nerveuse.


Flick serra le bras de Luke.


— C’est affreux. Je peux faire quelque chose ?


— Non, mais merci quand même, lui répondit Luke.


La voix grave de Ian Trevelyan retentit parmi la clameur :


— Personne ne sort d’ici tant que la police n’a pas
interviewé tout le monde. Megan Kite a disparu depuis vingt-cinq minutes
environ. J’aimerais que chacun d’entre vous essaie de se souvenir de la
dernière fois qu’il l’a vue et si vous avez remarqué quoi que ce soit de
louche.


Deux véhicules de la société firent irruption devant la
maison. La police s’était garée discrètement, plus haut dans la rue, mais les
berlines de Kite Industries s’étaient arrêtées juste en face, empêchant les
véhicules au prix exorbitant des autres résidents d’accéder à leurs emplacements
réservés. Un homme corpulent dans un blouson d’aviateur noir en cuir écarta les
invités sur son passage.


— Je cherche Luke Kite.


L’intéressé s’approcha.


— Il faut qu’on vous fasse sortir d’ici illico.


— Je ne sais pas si ça va être possible, répondit le
garçon.


— Il se peut que nous ayons d’autres questions pour
Luke, compléta Trevelyan à l’intention de Jim Pierce.


— Si les services secrets britanniques savaient ce qu’ils
faisaient, on n’en serait pas là, rétorqua Pierce qui plongeait une main dans
la poche de sa veste, révélant par la même occasion le gilet pare-balles qu’il
portait en dessous.


— Si vous devez contacter M. Kite, passez par moi.


Il sortit une carte de visite et l’enfonça dans le creux de
la main de Ian.


— Maintenant, il faut y aller.


— Attendez ! le coupa Luke. J’ai besoin de m’entretenir
seul à seul avec Ian.


Un éclair de satisfaction passa sur le visage de Trevelyan.
Pierce donna l’impression de vouloir s’y opposer puis se ravisa.


— Dépêchez-vous, alors ! commanda-t-il.


Luke pressa l’homme de Scotland Yard vers le vestiaire qui,
quelques minutes plus tôt seulement, était encore rempli des manteaux des
hôtes.


— Je n’ai pas eu le temps de répéter à Megan ce que
vous m’avez appris. On a été interrompus. Mais le truc, c’est qu’elle m’a dit
qu’elle me donnait la moitié de la société quand même. Quand la nouvelle se
propagera, il se peut que je devienne moi aussi la cible de ceux qui l’ont
emmenée aujourd’hui.


— Je garderai le secret. Tu ferais mieux d’en faire
autant, l’avisa Ian.


Luke rejoignit Pierce. Il n’eut pas l’occasion de s’entretenir
avec la famille Thompson, ce qui ne le dérangea pas. Les puissants amis de
Megan l’avaient laissée tomber. Ils ne lui étaient d’aucune utilité. Luke se
retrouvait seul, une fois de plus.
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Tous les invités étaient partis, laissant Ethan sur les
rotules.


— Pourquoi a-t-il fallu qu’ils emmènent Luke ? demanda-t-il
à sa mère. Ils croient qu’il a quelque chose à voir là-dedans ?


— Ils ont probablement voulu le mettre en sécurité,
suggéra sa sœur. Après tout, on n’a pas été très efficace pour ce qui est de
veiller sur Megan.


— Luke est seulement le cousin de Megan, rappela Ethan.
Il ne détient aucune part dans Kite Industries.


— Megan a-t-elle rédigé un testament ? s’enquit
Mme Thompson.


— Pas que je sache, répondit son fils.


Même si ce n’était pas le genre de chose dont il discutait
avec Megan.


— Alors Luke, en tant que parent le plus proche de
Megan, hériterait de tout. C’est une raison suffisante pour le mettre en
sécurité, en garde à vue.


— Tu ne crois pas que…


Grace finit la phrase de son frère à sa place.


— Qu’il a quoi que ce soit à voir dans tout ça ? Non.
Luke s’est mouillé pour Megan. Tu l’as bien vu à l’enterrement.


— Tu as sûrement raison.


Néanmoins, Ethan ne semblait pas complètement convaincu. Le
père de Luke, Mike Kite, était un escroc rusé, aux dents longues, et sa mère
une bimbo stupide. Megan insistait toujours sur le fait qu’elle considérait
Luke comme son frère et Ethan l’admirait pour ça. Mais il devait veiller sur sa
copine et cela supposait de garder Luke à l’œil. Bien sûr que ce dernier aimait
Megan, mais ce n’était jamais que son cousin, et pas son demi-frère comme elle
le croyait auparavant. L’attachement entre cousins avait ses limites. Surtout
quand il y avait en jeu la deuxième plus grosse compagnie de logiciels au
monde. Le lendemain, Megan avait rendez-vous pour discuter de la société et de
l’ensemble de ses participations. Ethan apprit à sa mère et sa sœur ce que
Megan lui avait raconté au sujet de la réunion qu’elle avait organisée avec la
directrice de Kite Industries.


— Tu ne crois pas que la perspective de détenir toute
la société à elle seule lui faisait peur ? souligna Mme Thompson. Qu’elle… ?


— … se serait dégonflée ? termina Grace.
Certainement pas !


Ethan regarda par la fenêtre. La rue était ornée de rubans
de police jaunes et noirs. Au cours des derniers jours, Megan s’était montrée soucieuse.
Elle s’était justifiée en invoquant la perspective de reprendre les rênes de l’entreprise.
Ethan craignait qu’elle ne le plaque. Il entrait à l’université tandis que
Megan, elle, serait bientôt super occupée. Ils ne s’étaient engagés à rien, tous
les deux. Aucune promesse, loin de là. Lorsqu’ils parlaient d’avenir, ils s’accordaient
sur le fait de ne pas précipiter les choses.


Ethan voulait voyager, aller faire du bénévolat là où son
cœur le portait. Il ne voulait pas d’attache. Il n’était jamais resté avec une
fille plus de trois mois. C’était la durée de sa relation avec Megan jusqu’ici.
Quant à elle, c’était son premier copain sérieux. Mais à quel point Ethan
était-il sérieux, lui ? Des années durant, il avait vu en Megan la
meilleure amie pleine aux as de sa petite sœur, sa jumelle presque. Il l’avait
embrassée une fois, quand elle avait quinze ans. Puis il avait fait marche
arrière. Cette année, elle avait grandi et mûri à cause de toutes les épreuves,
dangereuses, qu’elle avait traversées. Ethan avait été attiré par le danger,
volant d’un continent à l’autre à sa rescousse. La logique aurait voulu que ce
soit elle qui tombe éperdument amoureuse de lui, et non pas l’inverse, comme c’était
le cas.
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Luke était écrasé entre deux abrutis baraqués, à l’arrière
de la berline non blindée. Pierce avait passé la majeure partie du trajet à
pianoter sur son BlackBerry tandis que Luke ruminait, à la recherche d’un plan.


— Je veux parler au responsable, annonça-t-il à leur
arrivée à Soho.


— Stella Lock est en vol à l’heure qu’il est. Je ne
peux pas la joindre pour avoir ses instructions, dit Pierce. (Lock était la
directrice par intérim.) Vous feriez mieux de venir dans mon bureau.


Sale vieux ronchon. Luke se souvint que le prédécesseur de
Pierce s’était fait abattre alors qu’il essayait d’assurer la protection de
Megan. Le chef de la sécurité avait donc toutes les raisons de croire que Luke
représentait un danger pour lui. Autant se contenir et la jouer finement, pensa
le garçon.


— Que disent vos services de renseignements ? demanda
Luke à Jim Pierce une fois seul avec lui.


L’homme posa son BlackBerry.


— Pas grand-chose pour l’instant. Je reçois des images
vidéo sécurisées du périmètre autour de la maison des Thompson. On est en
relation avec Scotland Yard et j’ai chargé quelqu’un d’enquêter sur les groupes
ou les individus qui auraient eu un mobile pour s’en prendre à notre entreprise
en général et à Megan en particulier.


— Le numéro un de la liste étant Mike Kite ?


— Oui. Votre père est en garde à vue, mais cela ne
signifie pas qu’il n’est pas capable de faire passer ses instructions au
dehors. On pense avoir éliminé les personnes qui travaillaient pour lui au sein
de la société, mais on ne peut pas en être certains à cent pour cent.


— Pour quel mobile Mike aurait-il fait kidnapper Megan ?


— Elle pourrait servir de monnaie d’échange, mais notre
principal suspect doit rester l’assassin auquel votre père a fait appel, Graham
Palmer. Palmer n’a plus d’employeur et il a une dent contre Megan. Et contre
vous.


— Quand en a-t-on entendu parler pour la dernière fois ?


— Palmer a disparu de la surface de la terre le jour de
l’arrestation de votre père.


Luke détestait la façon dont Pierce insistait sur « votre
père » chaque fois qu’il devait mentionner Mike, mais il s’abstint du
moindre commentaire. Il n’avait pas eu l’occasion de parler des tests ADN à
Megan, alors il n’allait sûrement pas mettre Pierce dans la confidence.


— Une dénommée Céline Michel, ça vous dit quelque chose ?


Le chef de la sécurité tapota le clavier de son ordinateur.
Luke aurait bien aimé savoir quel genre d’informations il contenait.


— C’était la copine de votre oncle. Il est sorti avec
elle pendant environ six mois avant de décéder. Elle vit à Nice, en France.
Pourquoi cette question ?


— J’étais au téléphone avec elle lorsqu’on a enlevé
Megan.


— Vous pensez que c’était un moyen de détourner votre
attention ?


— Je n’en sais rien.


— Savez-vous si Megan a fait établir un testament ?


— Je l’ignore. Ce n’est pas le genre de conversations
qu’on a, elle et moi.


C’était faux. Luke s’en rendit compte dès qu’il le dit. La
discussion à propos des droits de propriété de Kite Industries en était un
exemple. Le téléphone sonna. Pierce écouta en silence pendant plusieurs minutes
avant de reprendre la parole.


— Rien de bien nouveau du côté du réseau de caméras. Il
semble qu’un motard ait attendu devant la résidence des Thompson pendant une
bonne demi-heure avant l’enlèvement de Megan. Je vais prendre contact avec la police
à présent pour voir s’ils peuvent remonter jusqu’à lui. Vous venez d’arriver en
Angleterre. Je suppose que vous avez besoin de repos maintenant. Où logez-vous ?


À l’origine, les Thompson avaient proposé de l’héberger mais
cette option ne paraissait plus une si bonne idée.


— Chez mon père… Je veux dire dans l’ancien appartement
de Jack Kite, au Barbican.


— Bien. On a renforcé la sécurité sur place pas plus
tard que la semaine dernière. Je vais vous faire préparer un hélicoptère sur le
toit du bâtiment.


— Je ne suis pas fan des hélicoptères. Je ne suis pas
remonté dans un de ces engins depuis…


— Faites-vous une raison. Vous êtes à Londres. La
moitié de nos routes sont bloquées. Ça laisse le métro ou l’hélicoptère et vous
êtes trop vulnérable pour utiliser les transports en commun.


Graham Palmer avait tiré sur l’hélicoptère du père de Luke
au moyen d’un missile à longue portée équipé d’un système de pointage que Jack
Kite en personne avait conçu. Si Palmer pouvait abattre son père de cette
façon, au-dessus de la mer du Nord, les ennemis de Luke n’auraient aucun mal à
l’avoir à Londres : la ville regorgeait de millions de cachettes parfaites
pour une arme.


Mais Luke ne voulait pas perdre la face et il savait qu’il
devrait apprendre à maîtriser sa peur. Il prit l’ascenseur jusqu’au toit du
bâtiment.
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Luke pénétra dans l’appartement du Barbican et détecta une
odeur de parfum. Il n’aurait pu mettre un nom dessus mais le reconnaissait car
il l’avait senti plus tôt dans la journée. C’était un parfum plus classe que
celui que sa mère portait, moins sucré. Une voix s’éleva soudain.


— Megan ?


— Non, c’est Luke.


Il ouvrit la porte du séjour.


— Luke ! (Flick bondit de la chaise longue tandis
que sa jupe en cuir noire fendue révélait sa cuisse au joli galbe.) Je croyais
que tu logeais chez les Thompson.


— C’est chez moi, ici aussi. Et les Thompson, je les
connais à peine.


— Des nouvelles de Megan ?


— Non. J’espérais que ce serait elle que je trouverais
ici.


— Désolée. Megan m’a donné le code et proposé de
coucher dans la chambre d’amis quand je voulais. Ça ne va pas… fort avec mes
parents, seulement je ne peux pas me permettre de louer mon propre appartement.
J’y vais.


— Non. Reste. S’il te plaît. Je ne serais pas contre un
peu de compagnie.


Il lui raconta ce qui s’était passé depuis qu’ils s’étaient
quittés. Le récit dura un moment. Flick prêta une oreille attentive, posant d’intelligentes
questions, souriant avec compassion lorsque Luke en avait besoin.


— Tu as mangé ? lui demanda-t-elle à la fin.


— Rien depuis le petit déjeuner.


— Je vais te concocter un petit truc.


Luke prit une douche. Il était lessivé.


Dans la cuisine, Flick lui avait préparé un sandwich au
thon.


— Je ferais mieux de rentrer chez moi, décida-t-elle
après avoir parlé plus avant de Megan avec Luke. Toi et moi, on se connaît à
peine. Je nous vois mal dormir dans le même appartement.


Luke ne demandait pas mieux que de faire plus ample
connaissance.


— Je comprends, acquiesça-t-il cependant.


— On pourrait se retrouver demain, proposa la jeune
fille. Megan voulait justement que je te file un coup de main. Elle a dit qu’on
devait t’emmener acheter des vêtements.


— Des vêtements ?


— Dans son souvenir, tu devais renouveler ta garde-robe.


Luke s’en fichait d’être à la mode ou pas, mais les
vêtements qu’il avait apportés ne lui permettraient pas de tenir plus de trois
jours.


— Ça m’occupera, alors pourquoi pas ?


Les deux échangèrent leurs numéros mais Luke ne prit pas d’engagement.
Il irait seulement s’il ne se produisait rien d’important et s’il avait besoin
de se distraire.


Flick lui apprit qu’elle avait une carte de crédit de Kite
Industries. L’argent n’était pas un problème. Au moment de prendre congé, elle
lui fit un baiser d’au revoir sur la joue.


— Essaie de ne pas trop t’inquiéter, dit-elle, Megan
est une coriace. Quoi qu’il lui soit arrivé, elle s’en sortira.
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Grace dormit mal. Elle se faisait du souci pour sa meilleure
amie. Elle se sentait terriblement coupable qu’elle ait été kidnappée dans sa
propre maison, où elle aurait dû être en sécurité. Le pire, c’était que leur
amitié avait été un peu mise à mal ces temps-ci : d’abord, par le fait que
Megan sorte avec son frère et ensuite par l’arrivée de Flick.


Grace devait faire amende honorable. Ainsi, à l’occasion d’un
petit déjeuner tardif, elle fit une tentative auprès de sa mère.


— Tu es ministre du gouvernement ! Tu dois bien
savoir quelque chose.


— Il n’y a pas eu de demande de rançon pour l’instant.
Megan ne peut officiellement être portée disparue avant une période de
vingt-quatre heures. Et ça ne fait que… (Mme Thompson jeta un œil à sa
montre. Il était dix heures passées.)… quinze heures.


— Je vais aller jeter un œil dans la chambre de Megan,
dit Grace. Histoire de voir si la police n’a pas raté un indice.


— Je t’accompagne, décida Ethan.


Bien que Megan ait son propre appartement dans le Barbican,
ces dernières semaines, elle avait passé plus de temps chez les Thompson que
partout ailleurs. La plus grande des chambres d’amis lui était réservée en
permanence. Ethan suivit sa sœur jusqu’à la pièce en question.


— Elle va s’en sortir, dit-il pour tenter de la
rassurer.


— Comment tu peux le savoir ? répliqua-t-elle.


Il se tut et commença à inspecter la chambre. Cela faisait
bizarre de fouiller dans les affaires de Megan.


— J’ignore ce qu’on cherche, reconnut sa meilleure
amie. Tiens, son ancien portable. Tu crois qu’on devrait regarder ?


Elle alluma le téléphone. Comme par enchantement, l’appareil
se mit aussitôt à sonner.


— Si tu ne réponds pas, l’avertit Ethan, c’est moi qui
le ferai.


Grace appuya sur le bouton pour prendre l’appel.


— Allô ?


— Megan, je m’appelle Céline Michel. Vous savez qui je
suis ?


— Je ne suis pas Megan. Je suis son amie Grace. Puis-je
demander la raison de votre appel ?


— C’est personnel. Megan est là ?


— Non. Elle est… indisposée.


La voix au bout du fil sembla exaspérée.


— Luke est avec vous ? Je n’ai pas son numéro de
portable.


— Je crois qu’il loge dans l’appartement du Barbican. J’ai
bien peur de ne pas avoir son numéro de téléphone mobile non plus. Je peux prendre
un message pour Megan ?


— Demandez-lui de m’appeler, s’il vous plaît. Dites-lui
que c’est au sujet de son père.


— Je lui ferai la commission mais… ça peut prendre un
peu de temps.


— C’était qui ? voulut savoir Ethan au moment où
Grace raccrochait.


— Aucune idée.
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Luke se réveilla de bonne heure, tourmenté par ce qui avait
bien pu arriver à sa sœur. À six heures du matin, il abandonna toute tentative
pour se rendormir et mit la télé pour regarder les informations. Aucun flash
sur Megan.


À neuf heures, le téléphone retentit et Luke se précipita
pour répondre. La Française de la veille : Céline Michel. Luke s’excusa de
ne pas l’avoir rappelée plus tôt.


— Il s’est passé quelque chose, déclara-t-il. De quoi
vouliez-vous me parler ?


— C’est vraiment important que je vous le dise en
personne. Venez à Nice, s’il vous plaît.


Luke cherchait à la faire parler.


— Donnez-moi un indice, au moins.


— Cela concerne votre père. J’ai des choses à vous
montrer. Vous en parler au téléphone ne suffirait pas. Qui plus est, c’est
risqué pour moi de quitter Nice.


— Vraiment ?


Ce qu’elle voulait lui révéler était peut-être lié à ce qui
était arrivé à Megan. Luke ne devait pas sous-estimer cette piste.


— Je pourrais éventuellement prendre un vol direct pour
Nice. Je regarde les horaires et je vous tiens au courant.


Luke se rendit compte qu’il allait avoir besoin d’une carte
de crédit de la société. C’était dingue que l’assistante de Megan en ait une et
pas lui.


— Entendu, se résigna Céline, de la déception filtrant
dans sa voix.


Elle aurait voulu qu’il s’engage à venir sur-le-champ.
Seulement, Luke devait rechercher des informations sur elle avant. Devrait-il
lui faire confiance ? C’était une énorme et malencontreuse coïncidence qu’elle
l’ait appelé juste au moment du kidnapping de Megan, la veille.


— J’ai hâte de vous rencontrer, dit-il finalement.


— Même chose pour moi. Votre père parlait beaucoup de
vous.


— Ah bon ?


Luke avait du mal à y croire. Lui et Jack Kite n’avaient
jamais été proches. Céline disait ça pour être polie, se raisonna-t-il. Inutile
de prêcher le faux pour savoir le vrai avec elle.


— Oui, poursuivit-elle de son plein gré. Il se faisait
du souci pour vous, au sujet de votre avenir. Je vous en prie, téléphonez-moi
dès que vous savez quand vous pouvez venir.


Luke passa un coup de fil à Ian Trevelyan et lui parla de sa
conversation et de ses soupçons concernant Céline.


— Vous croyez que je devrais aller à Nice ?


— Non. C’est peut-être un piège. Je vais mener ma
petite enquête et je te rappelle.


— Il y a du nouveau pour Megan ?


— Pas encore. Mais tu seras le premier informé, je te
le promets.


— Les journaux télévisés ne parlent pas d’elle.


— C’est parce que hier soir, Kite Industries a donné l’ordre
formel de mettre en place un blocus médiatique. Ils disent que la publicité
pourrait diminuer les chances que Megan reste en vie.


— Ou faire chuter le cours de l’action. J’ai prévu de
voir Stella Lock aujourd’hui.


— Demande-lui de m’appeler. Jusqu’ici, elle a filtré
mes appels.


Luke n’avait encore jamais rencontré la directrice par
intérim de Kite Industries. Il décida que, si nécessaire, il lui annoncerait
que Megan lui avait cédé la moitié des parts de la société. Autrement dit, cela
faisait de lui, à long terme, le patron de Stella. Il appela le siège social
londonien pour lui parler.


— Mme Lock n’est pas encore arrivée, l’informa sa
secrétaire. C’est à quel sujet ?


— Elle saura de quoi il s’agit. Dites-lui de m’appeler
dès qu’elle arrive, s’il vous plaît.


Luke téléphona ensuite à Flick.


— Ça fait des heures que je suis debout et il n’y a
rien que je puisse faire pour le moment. Tu veux toujours m’emmener faire les
magasins ?


— Absolument. Il y a une boutique qui s’appelle
Billionaire sur Sloane Street, dans le quartier de Knightsbridge. On n’a qu’à
se retrouver là-bas.


Luke appela Ethan pour savoir s’il avait du nouveau. Non,
rien.


— Tiens bon, dit-il à Luke.


Ce dernier lui expliqua où il allait au cas où on aurait
besoin de le joindre, puis il prit l’ascenseur. Son père, une fois, lui avait
raconté que les immeubles du Barbican abritaient quatre mille résidents, alors
que pour Luke l’endroit paraissait toujours plongé dans un silence lugubre. Il
ne croisa personne jusqu’en bas.


Dehors, il se trompa de direction et passa la Shakespeare
Tower, avec son poste de police au rez-de-chaussée, en direction du Centre
Barbican où son père l’avait un jour emmené voir un concert de musique cubaine.
Devant le bâtiment étaient disposées des tables de bistro autour d’un grand lac
artificiel surplombé de palmiers. Endroit sympa pour s’attabler, certes, mais
pas en plein mois d’octobre. En face se trouvait l’école de filles où allait
Megan avant de partir à Brunts, en Écosse.


Luke, qui s’était repéré, fit demi-tour. Les voitures ne
passaient pas dans le Complexe de Barbican et il était donc impossible de héler
un taxi. Une pancarte indiquait la station de métro la plus proche. Pas le
choix : il devrait s’en contenter. Alors qu’il montait les marches en
béton qui menaient dans cette direction, Luke se rendit à l’évidence : il
n’aimait vraiment pas ces immeubles. Son père soutenait que les blocs de béton
représentaient un chef-d’œuvre de l’architecture contemporaine. « L’école
brutaliste », l’appelait-il. C’est clair qu’il y avait quelque chose de
brutal dans cette architecture, mais Luke trouvait que « barbante »
lui convenait mieux comme adjectif.


Le garçon rebroussa chemin jusqu’à la Shakespeare Tower. C’est
alors qu’il remarqua deux hommes qui le suivaient. L’un, blanc, était trapu, l’autre,
de type moyen-oriental, était sec, avec des cheveux frisés, noirs. Peut-être qu’ils
ne suivaient pas Luke, mais qu’ils allaient simplement dans la même direction.
Pour autant, le garçon avait depuis longtemps appris qu’il valait mieux être
trop paranoïaque que pas assez.


Luke s’arrêta devant le poste de police de la Shakespeare
Tower qui, il le voyait seulement maintenant, était fermé.


Les deux hommes s’arrêtèrent à leur tour.


Étaient-ce les mêmes qui avaient kidnappé Megan ?


Luke accéléra. Il gravit une série de marches à vive allure,
puis une autre. Au lieu d’aller prendre le métro, il se dirigea vers le bureau
d’intendance du Barbican. Il passa devant un petit parc avec une aire de jeux
pour enfants. Au premier coup d’œil, il se rendit compte que le bureau était
fermé lui aussi. Il regarda derrière lui, juste à temps pour voir l’homme
basané pointer du doigt dans sa direction. Plus de doute à présent. Ces types
étaient à ses trousses. Il devait les semer.


Sur la droite, il repéra une des sorties du complexe. Il
aperçut également un des employés de la sécurité en uniforme. L’homme s’apprêtait
à pénétrer dans la tour la plus proche.


— Excusez-moi ! l’interpella Luke avant de se
précipiter vers la porte.


Ses poursuivants ne pouvaient plus le voir, en tout cas l’espace
de quelques instants.


— Oui ?


Luke aurait pu demander à l’employé qu’il le protège, mais
ça lui semblait un peu exagéré. D’abord, il aurait du mal à prouver qu’on le
suivait, en outre, il voulait aller voir Flick, pas se cacher.


— Deux types drôlement louches se dirigent dans cette
direction.


Luke en donna une description.


— Qu’entendez-vous par « louches » ?


Mentir simplifierait les choses, pensa Luke.


— Écoutez, je suis pressé, mais en résumé, il y a une
fillette de dix ans, toute seule, là-bas. (Il montra le parc et l’aire de
jeux.) Je crois qu’ils la suivent.


— C’est noté, merci.


L’employé fonça dans la direction indiquée par Luke tandis
que celui-ci se pressa de rejoindre Aldersgate Street qui, heureusement, était
calme. Il traversa la rue jusqu’à la station de métro. Un tableau noir avait
été accroché à la grille qui disait : « Station fermée. »
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Il faisait sombre dans la pièce. Megan s’efforça de se
rappeler où elle était. Ses yeux auraient dû s’habituer à la pénombre depuis le
temps, mais elle ne voyait toujours rien. Oh, une minute. Quelque chose lui
couvrait les yeux. Un masque pour dormir ? Megan voulut le retirer mais
découvrit alors qu’elle avait les mains attachées.


Surtout, ne pas paniquer, se persuada la captive. Il devait
y avoir une explication. Elle avait chaud, elle transpirait. Sa tête était
lourde, comme au réveil d’une soirée arrosée, voire pire. Peut-être dormait-elle
toujours ?


Ethan et elle étaient-ils sortis la veille ? Évidemment,
elle fêtait ses dix-huit ans. Megan comprenait à présent. Ses amis lui avaient
fait une blague. Ils avaient drogué sa boisson. Un peu douteux comme humour,
mais bon…


Non. Elle ne rêvait pas. Megan ignorait combien de temps
elle avait dormi, mais elle savait qu’elle était bien réveillée à présent et
elle avait une furieuse envie d’aller aux toilettes. Elle avait aussi besoin de
boire : sa bouche était si sèche. Elle voulut entrouvrir les mâchoires
pour appeler quelqu’un, mais s’aperçut qu’on l’avait bâillonnée.
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Des travaux de rénovation avaient lieu sur les lignes de la
Circle, d’Hammersmith & City et de la Metropolitan. Des flèches
pointaient dans la direction des deux stations de métro les plus proches,
situées chacune à cinq minutes à pied. Luke jeta un coup d’œil derrière lui.
Pas de trace des deux hommes. Ni de taxi sur cette plus grande artère non plus.
Le samedi, dans un quartier d’affaires comme celui-ci, les rues étaient
désertes.


Il aurait pu s’engouffrer dans une ruelle adjacente et les
semer ainsi. Mais Londres n’avait rien à voir avec Brooklyn ou New York, où la
plupart des rues suivaient un quadrillage facile à appréhender. Ici, Luke
risquait de se perdre en deux temps trois mouvements. En outre, ils étaient
deux – ce qui signifiait deux fois plus de chances de connaître le coin
mieux que lui.


Luke s’en voulut de n’avoir pas installé de GPS sur son
portable. Il décida de continuer sur Aldersgate Street en direction de la
cathédrale Saint-Paul. Il ferait signe à un taxi en route ou, à défaut,
prendrait le métro près de la cathédrale.


L’artère était large mais pas trop longue. Au bas se tenait
un bâtiment circulaire. Après en avoir fait le tour, Luke serait hors de
portée. Il l’espérait, en tout cas.


Le bâtiment en forme d’arc de cercle précédait les vestiges
d’un mur construit par les Romains autour de Londres. Ils avaient le don pour
enfermer les gens, ces Romains. Et tenir la racaille à distance. Luke se
demanda ce que les Romains auraient fait aux États-Unis s’ils étaient parvenus
jusque-là. Il entendit un bruit de voiture et se retourna dans l’espoir que c’était
un taxi. À la place, il reconnut ses deux assaillants. Ils l’avaient repéré et
lui couraient après.


Luke traversa la rue aussi vite qu’il put, slalomant entre
les voitures. Que faire ? Il pouvait essayer de semer les types en courant
à toute allure jusqu’à la station de métro St. Paul’s. Il n’était plus qu’à
mi-chemin. Autre possibilité : tourner à gauche dans London Wall.


Troisième solution… la rotonde. Luke venait de s’apercevoir
qu’elle servait d’entrée au musée de Londres qui occupait le centre du
carrefour, tel un gigantesque rond-point. Face à Luke s’élevait une niche en
verre qui renfermait un ascenseur ; une pancarte signalait l’entrée du
musée.


Le garçon prit la décision de sauter dans l’ascenseur et
appuya sur le bouton pour monter, espérant que ses poursuivants ne pourraient
deviner où il était passé. Il parvint au sommet et emprunta la passerelle :
elle faisait le tour de la rotonde, avec un jardin en dessous. Même si les
hommes le trouvaient, il y aurait des témoins ici. Ainsi que des cachettes où
Luke pourrait se réfugier, se mettre en sécurité.


La tête basse, il filait sur la passerelle. L’entrée du
musée était libre : aucun visiteur ne faisait la queue. Il prit à droite
vers la salle d’exposition. Sur sa gauche s’alignaient les panneaux d’une
palissade derrière laquelle on installait la prochaine expo. À sa droite, une
série de pièces contenaient des œuvres historiques.


Luke regarda par-dessus son épaule. Aucun assaillant en vue.
Combien de temps devrait-il rester ici avant de pouvoir rejoindre Flick ? Un
quart d’heure ? Une demi-heure ? Il marchait d’une pièce à l’autre,
passant devant des courbes du temps qui détaillaient les repères chronologiques
de l’évolution de la ville. Ailleurs, il découvrit des informations sur le
théâtre et une présentation intitulée « Guerre, peste et incendies ».
Le moment était mal choisi pour s’intéresser à ce genre de choses… Toujours
aucune trace des deux types. Les avait-il définitivement semés ? Même s’ils
rappliquaient, il y avait plein de visiteurs autour de Luke. Ce serait dur pour
eux de l’emmener ici, au regard de tous.


Il devrait peut-être appeler Ian. Et Flick, histoire de la
prévenir qu’il serait en retard. Il sortit son portable : le signal de
réception était faible.


Luke termina le parcours de l’exposition. Il s’apprêtait à
regagner le hall de réception lorsqu’il reconnut le mec de type moyen-oriental.
Il était en train de montrer une photographie à un gardien du musée. Une photo
de Luke, à n’en pas douter. Son acolyte, le trapu, se tenait debout près de la
seule porte de sortie. Luke se recroquevilla derrière un panneau qui présentait
le Londres des temps modernes. Il était pris au piège.







ISLINGTON, LONDRES


Grace devait parler à quelqu’un de ce qui se passait. Ethan
était devant son ordinateur depuis le moment où ils avaient fouillé la chambre
de Megan. Sa mère était partie au ministère. Son père était à Bruxelles. Elle
décida de téléphoner à Luke, mais n’eut pour toute réponse que le message d’accueil
du répondeur.


— Tu téléphones à qui ?


La question venait de son frère.


— À Luke. Je voulais savoir s’il avait du nouveau.


— Il m’a appelé il y a une demi-heure environ. Il m’a
dit qu’il allait faire du shopping avec Flick à Knightsbridge.


— Megan s’est fait kidnapper et il va faire les
boutiques ? C’est quoi, ce cousin ?


— Il a dû tomber sous le charme de Flick, comme Megan.
Ou alors il a juste besoin de fringues propres.


— Flick n’est qu’une bimbo. Elle ne pense qu’à flirter.
Je n’ai jamais compris pourquoi Megan l’avait embauchée, fit Grace.


— Elles s’entendent bien. Il n’est pas toujours
nécessaire d’avoir des génies en guise d’amis, non ?


— Flick n’est pas l’amie de Megan. C’est son employée.


— Évidemment. Et Luke n’a que seize ans : Flick
est probablement la première jolie fille qui le remarque de toute sa vie. Et
puis, ce n’est pas lui qui va nous aider à retrouver Megan, de toute manière.


— Tu as sûrement raison.


Grace détestait quand son grand frère se montrait
condescendant envers elle. Ce qu’elle avait encore moins apprécié, c’était qu’Ethan
sorte avec sa meilleure amie et que, d’une certaine façon, il la lui vole.
Seulement aujourd’hui, ils étaient aussi affectés l’un que l’autre par la
disparition de Megan. Cette épreuve devait les rapprocher.


— Qu’est-ce qu’on va faire ? l’interrogea-t-elle.


— Pour l’instant, on n’a pas le choix : il faut
attendre.
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LE MUSÉE DE LONDRES


Le type basané était parti dans les salles du musée à la
recherche de Luke. L’autre continuait de garder la sortie.


Luke revérifia son portable : à l’entrée du bâtiment,
il captait un tout petit peu mieux, ainsi que l’indiquait l’unique bâton sur l’écran.
Il parviendrait peut-être à téléphoner, mais qui devait-il appeler ? L’autre
type ne serait pas long à revenir. Avec les nouvelles expositions en cours d’installation,
le musée n’était pas bien grand, et le mec aux trousses de Luke aurait fini en
cinq minutes l’inspection de l’ensemble des salles ouvertes au public. Alors,
il mettrait la main sur sa proie.


Y avait-il une autre issue ? Luke pourrait peut-être
retourner dans la salle d’expo principale, sauf que son deuxième poursuivant, à
l’entrée du musée, le repérerait sûrement. L’alternative consistait à aller au
comptoir et à demander de l’aide, sauf que la femme de l’accueil ne serait
vraisemblablement pas de taille face au gorille qui faisait le guet.


Luke était dissimulé derrière le panneau, haut de trois
mètres, qui présentait la prochaine exposition temporaire. Du hall d’entrée, on
ne le voyait pas ; en revanche, toute personne quittant les salles d’exposition
et jetant un œil dans sa direction le remarquerait instantanément.


Un groupe de touristes scandinaves sortait de la boutique du
musée, en face de lui. Ils portaient tous des casquettes de base-ball orange
afin que leur guide puisse les identifier sans hésitation. Cette dernière
tentait de rassembler le groupe pour pouvoir partir. L’un des Scandinaves
traînait à un mètre ou deux seulement de Luke. Il faisait à peu près sa taille
et devait avoir deux ou trois ans de plus maximum. Il portait une polaire fine,
grise. Luke lui fit signe de s’approcher. Le jeune lança un regard suspicieux à
Luke mais y consentit tout de même.


— Ouais ?


— J’adore ta casquette. Tu veux bien me la vendre ?


— Te la vendre ?


Luke eut une meilleure idée.


— J’ai mieux : si tu acceptes de me filer un coup
de main, je te propose de faire un échange…


La guide touristique avait rassemblé ses troupes. Elle
appela le nouveau copain de Luke, qui agita la main en signe de réponse. Lui et
Luke s’était mis d’accord pour échanger la veste en cuir de l’un contre la
casquette de base-ball de l’autre. Luke, tête baissée, s’était joint au groupe.


À la sortie, le blond trapu s’écarta pour faire place aux
touristes. Luke passa devant lui puis, d’un regard en arrière, vit le type à
ses trousses observer de près le Scandinave en veste de cuir. Il voyait
pourtant que ce n’était pas Luke et il n’avait pas vu la veste d’assez près
pour pouvoir dire avec certitude qu’il s’agissait de la même.


Luke resta avec le groupe de touristes jusqu’à l’ascenseur.
Une fois à l’intérieur, il était hors de vue. Soulagé, il laissa échapper un
énorme soupir.


— Hé, vous !


C’était la guide.


— Vous ne faites pas partie du groupe.


— Euh, non, je…


— Relax, s’éleva la voix du jeune en veste de cuir. (Il
ajouta quelque chose en suédois, en danois ou dans la langue qu’il parlait,
quelle qu’elle soit, puis flanqua une tape dans le dos de Luke.) Je crois que
tu vas avoir besoin de ta veste. Il fait froid dehors.


Luke esquissa un sourire.


— Il te suffisait de demander. Je t’aurais aidé quoi qu’il
en soit.


— Merci.


En bas de l’ascenseur, Luke lui rendit sa casquette et
renfila sa veste avant de partir en trombe vers la station de métro St. Paul’s,
indiquée par des panneaux et située à une distance raisonnable, espérait-il.


Elle n’était pas loin, en effet. À New York, les bâtiments
importants étaient la plupart du temps entourés d’espace afin que les gens
puissent les apprécier, les admirer. Mais pas dans le chaos de Londres. Ici, la
flèche de la célèbre cathédrale émergeait d’un fouillis d’immeubles encerclant
la bouche de métro. Luke traversa le boulevard au pas de course et s’enfonça
dans la station. Il lui restait juste assez de monnaie pour acheter un billet
lui permettant de parcourir Londres en métro.


Dans le hall, il étudia le plan des lignes et constata qu’il
devrait changer de ligne une fois pour aller jusqu’à Knightsbridge. Il
rejoignit le quai de la ligne Central où un panneau signalait que le prochain
métro serait là dans deux minutes.


Vingt minutes plus tard, Luke,
arrivé à Knightsbridge, cherchait le magasin où il était censé retrouver Flick.


L’assistante de Megan l’attendait devant la vitrine au cadre
noir d’une boutique chic. Elle était vêtue d’un long manteau imperméable blanc,
fermé par une ceinture, et un collant noir. Avec ses talons, elle était presque
aussi grande que le garçon.


— J’ai failli partir, lui dit-elle.


Luke lui expliqua ce qui s’était passé.


— C’est terrible. Tu ne crois pas que tu devrais aller
à la police ? Ou voir les gens de la sécurité de Kite ?


— J’y vais bientôt, c’est sûr, mais en attendant, la
dernière chose dont j’ai envie, c’est d’être enfermé dans un commissariat de
police. J’informerai Jim Pierce au moment d’aller voir Stella Lock.


Flick afficha un air dubitatif.


— Alors, on ferait mieux de s’y mettre.


Ils évitèrent les enseignes les plus connues – Harrods
et Harvey Nichols notamment – optant pour des boutiques de plus petite
taille mais plus chères encore. Luke n’était déjà pas amateur de magasins de
vêtements d’ordinaire, mais là, il avait particulièrement du mal à se
concentrer. Il ne pouvait s’empêcher d’observer Flick plutôt que les chemises
et autres trucs qu’elle lui montrait. Chez Prada, il la laissa lui acheter une
paire de chaussures italiennes.


— Tu es déjà allée en Italie ? lui demanda Luke.


— Bien sûr. Et toi ?


— Je n’ai pratiquement jamais voyagé.


— Je croyais que ton père t’avait emmené aux quatre
coins du monde.


— Megan, oui, mais pas moi.


Pour finir, Luke opta pour un jeans Superdry, des tee-shirts
Hugo Boss et une veste DKNY. Ce n’était que des versions mieux coupées des
fringues plus basiques qu’il portait chez lui, mais il se sentait bien dedans.
Flick, au moins, ne le força pas à choisir des vêtements plus sophistiqués ou
chic. Luke aimait sa compagnie. Il aurait simplement préféré qu’elle ait deux
ou trois ans de moins. Alors elle aurait vu en lui un copain potentiel.


— Tu as remarqué ces types ? l’interrogea-t-elle.
J’ai l’impression qu’ils nous suivent.


Luke jeta un coup d’œil en arrière. Trop tard. C’étaient les
mecs qui l’avaient poursuivi plus tôt. Ils se mirent à courir dans sa
direction. Luke lâcha un juron.


— On est en danger, prévint-il Flick.


— Impossible, on est à Knightsbridge !


Les hommes arrivèrent à hauteur du couple et chacun d’eux
empoigna Luke par un bras.


— Suivez-nous ! dit l’homme de type moyen-oriental.


Les complices levèrent Luke du sol et le pressèrent dans la
rue commerçante de Sloane Street, poussant du coude les acheteurs sur leur
passage. Luke lança un regard inquiet à Flick, derrière lui. Elle se tenait
debout, au milieu du trottoir, les bras chargés de sacs.


Les ravisseurs s’arrêtèrent près d’une Mercedes noire et
poussèrent Luke sur la banquette arrière.


— Que se passe-t-il ? Où allons-nous ?


— Au siège social de Kite Industries, répondit le
Blanc.


Tels furent les seuls mots prononcés par les hommes jusqu’à
Soho.


— Vous m’emmenez voir Stella Lock ? se risqua Luke
alors que le duo le traînait dans le bâtiment.


— Pas franchement, dit l’homme à la peau claire.


Une minute plus tard, Luke se retrouva dans le bureau de Jim
Pierce. L’Irlandais à la forte carrure croisa les bras et se pencha en avant.


— Alors, ces emplettes ?


— J’avais besoin de vêtements, rétorqua Luke sur le
même ton sarcastique que celui de la question.


— Ravi d’apprendre que vous n’étiez pas mort d’inquiétude
au sujet de Mlle Kite.


— Pourquoi m’avoir fait suivre par ces types ? Vous
auriez pu me téléphoner pour me demander de venir.


— Parce que j’avais des doutes sur le fait que vous
viendriez. (Pierce décocha à Luke un long regard noir.) On ne peut pas dire que
vous ayez été honnête avec moi, hier.


— Que voulez-vous dire ?


— Vous avez prétendu ne rien savoir du testament de
Megan Kite.


— C’est exact. Tout ce que je sais, c’est qu’elle m’a
cédé la moitié des parts de la société, c’est tout.


— Donc, vous ne niez pas qu’elle vous en ait parlé.
Bien, c’est déjà ça.


— Comment ça, je ne nie pas ? J’ai été surpris
quand elle m’a annoncé la nouvelle. Je commençais juste à la digérer, hier,
lorsqu’elle a disparu. Ce qui explique pourquoi je n’en ai pas parlé.


Le front de Pierce se stria de plus amples rides.


— Le nouveau contrat, dont un exemplaire a été livré en
mains propres à Mlle Lock ce matin, ne prendra pas effet avant votre
dix-huitième anniversaire, autrement dit dans vingt mois. Le document stipule
clairement que d’ici là, vous assumerez un rôle consultatif uniquement, tandis
que les pouvoirs décisionnels seront entièrement assumés par Mlle Kite et
le conseil d’administration de Kite Industries. En d’autres termes…


— Je ne dispose en réalité d’aucun pouvoir. J’ai
compris. Je veux quand même rencontrer Stella Lock et savoir qui sont les
principaux suspects dans l’affaire de l’enlèvement de Megan.


— C’est marrant que vous abordiez cette question. Je
suis justement sur le point de faire passer un interrogatoire complet au
principal suspect. Voici le dossier.


Les documents que Pierce tendit à Luke étaient composés de
trois feuilles de papier répertoriant des organisations et des individus qui
auraient eu un mobile sérieux pour s’attaquer à la société en général et à
Megan en particulier. Ils comprenaient des groupes terroristes, des hommes et
des femmes d’affaires, mais aucun nom qui paraisse familier à Luke.


Il y avait tant de noms sur cette liste que le garçon eut du
mal à tout intégrer en une fois. Comment l’entreprise pouvait-elle avoir autant
d’ennemis ?


— C’est sérieux ? Il y a vraiment un aussi grand
nombre de personnes capables d’envisager d’enlever Megan ? Il ne semble
même pas y avoir d’ordre de priorité.


— Oh, mais si. En dernière page, vous verrez qu’une
seule personne a de fortes raisons de vouloir s’en prendre à Megan Kite.


Luke tourna la page. Seuls quatre mots figuraient dessus :


« Principal suspect », en titre.


Et en dessous :


« Luke Kite. »
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ISLINGTON, LONDRES


Le portable de Luke était à présent éteint et il ne prenait
même plus les messages.


— On doit pouvoir faire quelque chose, dit Ethan à
Grace.


Celle-ci décelait des flammes dans ses yeux. Son frère n’était
pas du genre à faire machine arrière en cas de coups durs. Une fois, il avait
parcouru la moitié de la surface du globe pour venir en aide à Megan et, à l’époque,
il ne sortait même pas encore avec elle. Ethan s’écroula dans le grand canapé
en cuir du salon.


La pièce explosa tout à coup.


Il y avait des éclats de verre partout. Grace courut à la
fenêtre mais la moto qu’ils entendaient était déjà hors de vue. Au moins, ce n’était
pas une bombe, mais juste une brique, lancée à travers la vitre. Ethan prit le
téléphone tandis que Grace ramassait l’objet. Un message y était attaché au
moyen d’un bout de ficelle. Avant de le détacher, Grace fit tomber le verre
brisé de ses cheveux en secouant la tête.


Elle ouvrit l’enveloppe. Des gouttes de sang tachèrent le
papier. Un morceau de verre s’était planté dans sa joue.


À l’attention
du ministre Florence Thompson


Nous avons Megan
Kite. Elle ne sera relâchée qu’à condition que Kite Industries retire tous ses
travailleurs de Birmanie et cesse tout contact avec la dictature militaire
birmane. Nous avons pris cette mesure à contrecœur. Megan Kite a été prévenue
mais a choisi d’ignorer nos mises en garde. À présent, c’est sa vie contre la
liberté de millions de gens. Ordonnez à Kite Industries le retrait immédiat.


Le FLB


La Birmanie ? Qu’est-ce que Kite Industries ou Megan
avait à voir avec ce pays ? Grace n’aurait même pas pu dire avec certitude
si le pays se trouvait en Asie ou en Afrique. Tout ça ressemblait à une farce.
Et que penser de la phrase « Megan Kite a été prévenue » ?







SIÈGE SOCIAL DE KITE

INDUSTRIES, LONDRES


Ça faisait cinq heures que l’interrogatoire avait commencé.
Si Megan était morte – probabilité à laquelle Luke préférait ne pas
penser – il était officiellement propriétaire de la compagnie. Pourtant,
son chef de la sécurité continuait à le traiter comme un criminel.


— Vous saviez que Megan n’avait pas fait de testament
et que, aux yeux de la loi, peu importe qui est votre père, vous étiez son
parent le plus proche. Le jour même de son dix-huitième anniversaire, juste
comme elle hérite de l’entreprise, vous la faites enlever, l’accusa Pierce.


— Je n’aurais pas perdu de temps, railla Luke. Megan m’a
parlé de son testament deux minutes seulement avant d’être kidnappée.


— C’est vous qui le dites. Les preuves n’abondent pas
dans ce sens.


— Apportez-les, lança Luke. Moi je dis que c’est de la
foutaise, tout ça.


— Nous n’avons aucune raison de traiter avec vous, répliqua
Pierce. On va probablement vous renvoyer chez vous, c’est tout. Les adolescents
de seize ans sont traités plus durement là-bas qu’ici, n’est-ce pas ?


Luke avait eu son compte.


— J’ai un passeport britannique, rappela-t-il. Quand
avez-vous l’intention de me livrer à la police de votre pays ? Ils ont le
droit de m’interroger. Vous pas.


— Ce n’est pas vous qui allez m’expliquer mes droits.
Quels étaient ceux de Megan au moment où vous l’avez fait enlever, en plein
milieu de la fête pour ses dix-huit ans ?


— J’en ai assez de vous ! gronda Luke. Je me tire.


— Non.


— Alors trouvez-moi un avocat.


Pierce éclata de rire. Il s’esclaffait toujours lorsque la
porte s’ouvrit. Sayeed entra. C’était le type basané qui avait suivi Luke plus
tôt dans la journée. L’homme se pencha vers Pierce et lui murmura quelque chose
à l’oreille. Le sourire s’effaça du visage du chef de la sécurité.


— Gardez-le à l’œil ! ordonna-t-il à Sayeed.


Il quitta alors la pièce.


Luke considéra un instant le garde du corps.


— On l’a trouvée ? lui demanda-t-il.


Sayeed hocha à peine la tête. Pierce revint.


— Vous pouvez partir, informa-t-il le prisonnier.
Désolé de vous avoir retenu si longtemps et soumis à un interrogatoire aussi
dur, mais votre père ayant été jugé coupable du meurtre du fondateur de notre
entreprise, nous craignions sincèrement que vous ayez fait subir le même
traitement à sa fille. Je reste persuadé que, le moment venu, vous comprendrez
que mes actes étaient justifiés.


Luke s’abstint de réagir. Il ne voulait pas prendre de risques.


— Sayeed, j’aimerais que vous et Carl rameniez
M. Kite chez lui, s’il vous plaît. Restez avec lui. Je veillerai à vous
faire remplacer par un autre membre du personnel de sécurité. À propos, Luke,
Ian Trevelyan aimerait que vous l’appeliez.


— Entendu, dit simplement l’intéressé, trop furieux, en
réalité, pour parler à qui que ce soit.


Ce n’est qu’une fois à bord de l’hélicoptère, tandis qu’il
attendait le pilote, qu’il sortit son portable et composa le numéro de
Trevelyan.


— Que s’est-il passé, Ian ? Pierce vient de me
faire passer un sale quart d’heure. Qui a plutôt duré des heures d’ailleurs.
Puis tout d’un coup, il change d’avis et il me renvoie chez moi.


— Ils ont reçu une lettre. Visiblement, les ravisseurs
de Megan sont un groupe de révolutionnaires birmans.


— Des Birmans ? Quel rapport entre Kite Industries
et la Birmanie ?


— J’aimerais bien le savoir, moi aussi. Je suis en
train d’organiser une réunion avec la directrice par intérim de l’entreprise,
une femme du nom de Stella Lock.


— Vous y croyez à cette histoire, vous ? Vous
pensez vraiment que ce sont des guérilleros birmans qui détiennent Megan ?


— On n’a pas encore de preuve, et par voie de
conséquence, aucune certitude à l’heure actuelle. La bonne nouvelle, c’est qu’il
s’agit d’activistes prodémocrates ; il y a donc beaucoup moins de chances
qu’ils fassent du mal à Megan, quoi qu’il arrive.


Luke commençait à s’habituer aux déplacements en
hélicoptère. En dessous, le train-train de la ville se poursuivait sur fond de
damier où des personnages plus petits encore que des fourmis évoluaient tandis
que, le long des routes, se déplaçaient d’innombrables jetons multicolores. Vu
de si haut, on n’avait aucune peine à comparer les êtres humains à des pions de
jeux de société. C’était valable pour la sœur de Luke aussi.
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Les heures passaient au compte-gouttes. Megan réfléchissait
à qui avait pu lui faire subir pareille épreuve. Son oncle Mike était le
suspect le plus probable. Seulement, il était détenu dans une prison de haute
sécurité aux États-Unis, où il n’avait le droit de communiquer qu’avec ses
avocats et sa famille très proche. Il n’était pas franchement en position de
mal se conduire.


Megan ne pouvait s’empêcher de penser au timing de son
enlèvement. La veille (enfin, à ce qu’elle croyait étant donné la confusion
ambiante) était le jour où elle avait hérité. Aujourd’hui, elle était censée
rencontrer la directrice intérimaire de Kite Industries, Stella Lock, afin d’aborder
la façon dont elle dirigerait la compagnie. Elle avait prévu d’aller à la
réunion avec Luke, histoire de définir son rôle même s’il ne pouvait pas,
techniquement, devenir dirigeant avant d’atteindre sa majorité lui aussi.
Quelqu’un voulait-il l’écarter du chemin avant cette réunion ?


La bouche de Megan était extrêmement sèche. Elle souffrait d’une
migraine terrible. Sans ce bandeau sur les yeux, elle pleurerait toutes les
larmes de son corps. Quelqu’un finirait-il par venir ? Elle continua à
réfléchir aux raisons qu’on avait de lui faire du mal. Elle redoutait que Luke
soit derrière tout ça. Son cousin aurait pu commanditer son kidnapping avant qu’elle
lui annonce qu’elle lui cédait la moitié des parts de la société. Mais pourquoi ?
Ils avaient eu des problèmes par le passé – bien sûr, qui n’en avait pas ?
–, cependant Luke avait prouvé à Megan sa loyauté à plusieurs reprises. Non,
impossible que ce soit lui.


Qui d’autre alors ? Une ex-petite amie d’Ethan
peut-être. Il y en avait un paquet, mais aucune n’avait vraiment compté. En
tout cas, c’est ce qu’il lui avait dit. Il avait aussi mentionné une fille qui
avait super mal pris le fait qu’il lui dise qu’ils n’avaient pas d’avenir
ensemble.


Sauf qu’Ethan ne serait jamais sorti avec une psychopathe.
Non, ça avait forcément un rapport avec Kite Industries. Megan s’efforça de se
rappeler chacune des conversations qu’elle avait eue, chaque rapport qu’elle
avait lu. La société, avait-elle découvert depuis le décès de son père, était
un immense conglomérat multinational. Ses activités ne se limitaient pas à la
création de logiciels informatiques, bien qu’il s’agisse de sa principale
fonction. Le père de Megan et son oncle avaient diversifié ces activités et
étendu les fonds de la société à toutes sortes d’autres domaines. Certains d’entre
eux n’avaient que peu de points communs avec le secteur des logiciels : l’aviation
en faisait partie ou, autre exemple, les systèmes de communication pour armes à
haute vélocité. Elle n’était pas très à l’aise avec cette idée. Avec le temps,
ça s’arrangerait. Une fois qu’elle aurait pris ses fonctions de direction, elle
procéderait à certains changements. Enfin, c’était son plan jusqu’à ce que tout
ça arrive.


Ses bras lui faisaient mal. Ses jambes aussi. Elle aurait
voulu tousser mais pouvait déjà difficilement respirer. Et si son nez se
bouchait ? Elle pourrait s’étouffer. Mourir. Elle essaya de réfléchir aux
personnes qui savaient où elle était. Peu de gens avaient connaissance de sa
relation avec Ethan. Même chose au sujet de l’endroit où sa fête d’anniversaire
avait lieu : on ne l’avait décidé qu’à la dernière minute. On avait
simplement demandé à ses amis de ne rien programmer pour ce soir-là, mais ils
avaient dû imaginer que les festivités se tiendraient dans une boîte. D’ailleurs,
une réservation avait effectivement été faite dans une boîte pour après, dans
la soirée, avec un groupe de… Qu’est-ce que c’était que ça ?


Megan entendit le bruit d’une clé qu’on tourne dans la
serrure.







LE BARBICAN, LONDRES


Sayeed et son acolyte suivirent Luke à sa sortie de l’hélicoptère.


— Vous pouvez y aller ! cria-t-il pour couvrir le
bruit du moteur. Je n’ai plus besoin de vous.


— Nous avons reçu d’autres instructions, expliqua
Sayeed.


— Je m’en fiche. Vous travaillez pour Jim Pierce, pas
pour moi, et ce matin, vous m’avez pratiquement kidnappé. Personne d’autre ne
me poursuit, alors laissez-moi tranquille !


À contrecœur, les deux hommes remontèrent dans l’hélicoptère.
Luke s’assura qu’ils étaient bien repartis avant de rejoindre à grandes
enjambées la cour, devant la Ben Jonson House. Il alluma son portable : il
avait des appels en absence ainsi que des textos de Flick, Ethan, Grace et Ian
Trevelyan.


Flick attendait Luke à l’appartement. Elle le prit dans ses
bras à son arrivée puis il lui raconta ce qui s’était passé. Ensuite, il
téléphona à Grace pour savoir ce que disait exactement le message des
ravisseurs. Il n’apprit rien de plus que ce que Jim Pierce lui avait déjà
expliqué.


— Megan t’a-t-elle dit quoi que ce soit à propos d’activités
en Birmanie ? demanda Luke à Flick.


— Pas que je me souvienne, non.


— Je suis d’avis qu’on fasse nos propres recherches.


Ensemble, ils surfèrent sur Internet pour trouver des informations
sur la Birmanie. Le pays était dirigé par une dictature militaire qui l’avait
rebaptisé Myanmar. Ils avaient assigné à domicile l’ancien dirigeant démocrate
au pouvoir depuis des années et des années. Pas le genre d’information qu’on
diffusait sur les réseaux télévisés américains ; c’est pourquoi Luke
découvrait seulement maintenant la situation de ce pays. Les révolutionnaires,
semblait-il, avaient raison, mais cela n’expliquait pas pourquoi Kite
Industries était leur cible.


« La question est : qu’est-ce que fabrique la
société en Birmanie ? » songea Luke.


La sonnerie du téléphone fixe retentit. Le jeune Américain n’avait
rappelé personne suite aux messages qu’on lui avait laissés. Il s’attendait à
ce que ce soit Grace ou Ian. En fait, c’était Céline Michel. Pour la troisième
fois consécutive, il répondit qu’il la rappellerait.
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— Je suis désolée qu’on vous ait laissée seule si
longtemps, fit une voix. Nous avons eu des soucis de sécurité.


C’était une voix calme, presque bienveillante, avec un
accent étranger, mais que Megan ne pouvait identifier.


— Je vais vous accompagner à la salle de bains et vous
détacher afin que vous puissiez vous rafraîchir. Ensuite, nous pourrons parler,
d’accord ?


Megan hocha la tête. Elle se sentait crasseuse.


— Allez-y doucement. (La femme prit Megan par le bras.)
Je vais vous guider. On arrive à un escalier.


Megan trébucha. Après toutes ces heures passées attachée,
elle avait de douloureuses crampes partout. Un de ses pieds était complètement
engourdi. La femme la soutint pour qu’elle se maintienne droite. Elles firent
encore quelques pas puis s’arrêtèrent. Megan entendit une porte s’ouvrir et
détecta une odeur d’antiseptique.


— Dans un instant, je vais vous détacher. Mais d’abord,
je dois vous mettre en garde : vous êtes loin de chez vous et nous sommes
nombreux, ici, capables de vous arrêter. Nous ne vous voulons aucun mal, mais
nous ferons tout ce que nous jugeons nécessaire pour empêcher votre éventuelle
évasion. Ne retirez pas votre bandeau avant que j’aie refermé la porte derrière
vous. C’est pour votre sécurité autant que pour la mienne. Vous disposerez de
vingt minutes. Quand je frapperai à la porte, vous devrez remettre votre
bandeau avant d’ouvrir la porte. C’est bien compris ?


Megan acquiesça d’un signe de tête.


— Bon, je vais enlever votre bâillon à présent. S’il
vous plaît, n’essayez pas de crier. Personne, à part nous, ne peut vous
entendre.


Elle défit le bâillon. Megan avala de grandes bouffées d’air.
Sa gorge, irritée, la gênait et elle se mit à tousser.


— À… boire ? demanda-t-elle une fois sa quinte de
toux terminée.


— Tenez.


On plaça une bouteille en plastique dans sa main. Megan la
vida d’une traite.


— Vous trouverez des vêtements propres. Vous n’avez qu’à
laisser ceux que vous portez par terre. Entendu ?


— OK. Mais je voudrais savoir… qui êtes-vous ? Pourquoi
vous faites ça ? Pour l’argent ? C’est ça ? Je peux vous en
donner.


À ce moment-là, elle aurait volontiers payé un million d’euros
pour une douche chaude.


— Chaque chose en son temps. Vous avez vingt minutes.


Megan entra dans la salle de bains. La porte se referma
derrière elle. Elle n’eut aucun mal à retirer le bandeau. Elle balaya la petite
pièce des yeux. Aucun indice ne permettait de deviner sa localisation
géographique. Il y avait un évier, des toilettes et – ouf ! – une
douche. Sur un tabouret, elle trouva une culotte, une veste et un genre de
kimono, tous de couleur blanche. Le kimono était-il un indice ? Elle ôta
ses vêtements sales et les plaça dans un sac plastique qui semblait avoir été
laissé là à cette intention. Alors, elle prit la meilleure douche de toute sa
vie.







LE BARBICAN, LONDRES


La sonnette retentit.


— Tu attends quelqu’un ? demanda Flick à Luke.


— Non. Je propose qu’on ne réponde pas.


— Mais si ça a un rapport avec Megan ?


Luke appuya sur le bouton qui reliait l’appartement à la
réception de l’immeuble.


— Monsieur Kite ?


— Oui.


— Monsieur… Comment on prononce votre nom déjà ? …
Trevelyan ici présent souhaite vous voir.


Un écran de surveillance vidéo s’anima et Luke reconnut l’inspecteur
de Scotland Yard. Il avait l’air sérieux. Visiblement, il ne savait pas qu’il
était filmé.


— Faites-le monter, je vous prie.


— C’est quel genre, ce Ian ? voulut savoir Flick.


— À part toi et Megan, c’est la seule personne au
Royaume-Uni en laquelle j’ai vraiment confiance.


— Tant mieux, dit Flick en serrant sa main. On a tous
besoin de pouvoir faire confiance à des gens.


Ian aborda la question de la
Birmanie avec Luke.


— J’ai rendez-vous avec Stella Lock demain matin. Elle
devrait pouvoir me donner tous les détails de l’implication de Kite Industries
dans ce pays. D’après ce que j’ai compris, il s’agit d’entreprises gigognes,
imbriquées les unes dans les autres, et les personnes employées ne sont
informées que du strict minimum nécessaire à l’accomplissement de leurs tâches.


— J’ignorais que Jack gérait ses dossiers de cette
manière.


— Il est décédé depuis plusieurs mois. Les choses ont pu
évoluer depuis.


— En parlant de lui…


Luke rapporta à l’inspecteur les derniers appels de Céline
Michel.


— Je n’ai pas eu le temps de faire des recherches sur
elle. Mais je ne veux pas que tu ailles à Nice. L’heure de ses appels me fait l’effet
d’être une coïncidence trop grosse. Et tu es le prochain sur la liste des
kidnappings.


— Je sais, mais elle soutient que c’est au sujet de sa
mort.


— Je vais voir ce que je peux trouver. En attendant, ne
bouge pas.


— Compris.


— Et je t’en conjure, ne t’approche pas des
journalistes. Le blocus est une bonne chose. Les élections en Birmanie se
préparent. Les ravisseurs ne cherchent peut-être qu’à se faire de la publicité.
Impliquer les médias compliquerait le sauvetage de Megan.


— D’accord, approuva Luke.


— Y a-t-il des chances pour que la société se contente
de répondre aux exigences des kidnappeurs ? intervint Flick.


— Non, pas la moindre, répondit Ian.


Il prit congé.


— Qu’est-ce qu’il a voulu dire ? demanda la jeune
femme à Luke. Tu serais le prochain à être kidnappé ?


Luke réfléchit un instant. Il fallait qu’il en parle à
quelqu’un et il avait confiance en Flick.


— Juste avant d’être kidnappée, Megan a signé un
document dans lequel elle me cède la moitié de la compagnie.


— Donc, tu es aussi riche que Megan ?


— En théorie.


— Et moi qui pensais que je traînais avec le pauvre
cousin qui n’a rien à offrir si ce n’est son physique !


— J’espère que tu ne m’en aimeras pas moins pour
autant, dit Luke.


Flick sourit. Les Anglais aimaient l’ironie. Luke décida de
tenter sa chance. La jeune fille n’avait en réalité que deux ans de plus que
lui, avait-il appris. Et visiblement, la différence d’âge ne semblait pas la
gêner. Du coup, il l’embrassa. Un baiser, rapide, mais quand même. Elle le lui
rendit aussitôt.


— Je suis contente que tu ne m’aies pas dit que tu
avais de l’argent avant que tu commences à me plaire, déclara Flick, leur
étreinte terminée.


Remarque judicieuse. Désormais, l’importance de la fortune
du garçon attirerait davantage les filles que son physique ou sa personnalité.
Heureusement qu’il avait déjà rencontré Flick.
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— Une fois la porte fermée, vous pourrez ôter votre
cache des yeux, l’informa la femme. Nous avons ajouté deux ou trois choses pour
votre confort. Il y a de la nourriture et une couverture si vous avez froid.


Megan percevait vaguement le bruit d’un climatiseur. L’air
sentait le rance, caractéristique de ces appareils.


— Où suis-je ? l’interrogea la jeune fille.


— Vous le découvrirez en temps et en heure. On ne vous
veut aucun mal. Lorsque nous expliquerons nos raisons d’agir ainsi, j’espère
que vous comprendrez. Vous sentez-vous bien ? Avez-vous besoin de
médicaments ?


— Pas pour l’instant.


La femme sortit et Megan retira le bandeau qui couvrait ses
yeux. Pendant qu’elle se lavait, sa cellule avait été nettoyée et sentait à
présent le désinfectant. La pièce faisait dans les trois mètres carrés. Une
chaise, une table et trois exemplaires du magazine Hello ainsi qu’une
bible s’y trouvaient. Le petit lit au cadre métallique avait des draps frais.


Ce n’était pas une chambre à proprement parler. Plutôt un
conteneur, avec des murs en métal – le genre qu’on trouve à l’arrière des
poids lourds. Megan s’assit et ramassa un magazine. Elle aurait bien troqué ses
trois exemplaires de Hello contre un exemplaire de Private Eye[bookmark: _ftnref1][1] mais c’était mieux
que rien. Elle lut un article sur le mariage d’une célébrité de seconde zone et
sur le divorce d’un membre éloigné de la famille royale. La porte s’ouvrit.


Ce kidnappeur était assez beau, métis, avec des cheveux
noirs bouclés et une voix grave. C’était peut-être le type habillé en coursier
qui l’avait kidnappée. Elle n’aurait pu le dire avec certitude.


— Je m’appelle Henry, se présenta-t-il. Je suis venu
vous expliquer pourquoi vous êtes ici.


Il parla de la Birmanie pendant plusieurs minutes. La façon
dont il présentait les motivations du FLB avait du sens. En tout cas, ça en
avait si vous acceptiez l’idée que kidnapper des gens puisse jamais faire sens.
Megan dissimula sa colère. À la place, elle se comportait de façon indécise,
avec faiblesse.


— Que voulez-vous que je fasse ? demanda-t-elle.


— Dire à Kite Industries de se retirer de la Birmanie.


— Et alors, vous me relâcherez ?


— Nous vous libérerons dès que Kite Industries fera ce
qu’on exige.


— Et s’ils refusent ?


— Ils devront obéir. C’est vous le patron.


— J’ignore l’étendue réelle de mon pouvoir. Je viens
seulement d’avoir dix-huit ans. Je n’ai même pas encore eu ma première réunion
avec la directrice intérimaire.


— Écoutez. (Henry s’accroupit près d’elle et lui adressa
un sourire chaleureux pour la rassurer tout en lui tapotant le genou. Ensuite,
il prit sa main dans la sienne et la serra.) Personne ne va vous faire de mal.
Nous sommes tous dans le même camp, ici. Si on gérait ça ensemble, main dans la
main, comme des amis ?


— Bien sûr, approuva Megan d’une voix délibérément
posée. Pourquoi pas ?







LONDRES


Flick téléphona à Luke à onze heures, le lendemain matin, et
lui demanda s’il avait pris une décision au sujet de son voyage à Nice.


— Je t’accompagne si tu veux, lui proposa-t-elle.


Naturellement, il avait envie d’y aller, de savoir ce que
cette Céline Michel avait à lui dire, mais aussi de passer plus de temps avec
Flick.


La conversation qu’il eut ensuite avec Ian Trevelyan fut
brève.


— La compagnie nous a communiqué un grand nombre de
renseignements sur ses activités en Birmanie, apprit-il à Luke. Je suis en
train de les examiner de près à l’heure qu’il est.


— Avez-vous trouvé quoi que ce soit au sujet de Céline
Michel ?


— Rien d’inquiétant. Tu dis qu’elle ne veut pas venir
au Royaume-Uni ?


— Elle prétend ne pas pouvoir voyager.


— C’est ça que je trouve louche.


— J’aimerais aller lui rendre visite, déclara Luke. Ce
qu’elle a à me dire est peut-être lié à ce qui arrive à Megan.


— J’en doute.


— Vous êtes sûr que Megan ne craint rien ?


— Les partisans de ce groupe n’ont jamais utilisé que
des moyens d’action pacifistes. Il est très peu probable qu’ils lui fassent du
mal.


— S’il n’y a pas le feu, je pense que je devrais me
rendre à Nice, voir cette Céline Michel et écouter ce qu’elle a à me dire.


— On a beau ne rien avoir sur elle, je te le
déconseille, Luke. Par contre, si tu décides de partir malgré tout, tiens-moi
informé. Je peux alerter Interpol, au cas où tu aies le moindre ennui.


Luke finit par se décider. Il devait prendre les choses en
main face à la situation. Personne d’autre n’était en mesure de le faire à sa
place. Il appela Céline pour l’avertir qu’il venait. Puis il rappela Flick :
elle était justement sur Internet et se servit de sa carte de crédit de la
société pour acheter leurs billets d’avion.


— Je nous ai également
réservé des chambres d’hôtel, annonça-t-elle tandis qu’ils faisaient la file
pour enregistrer leurs bagages à Heathrow. Nos chambres n’ont rien d’extraordinaire,
mais elles devraient être sympa. Megan va souvent dans cette chaîne. J’ai fait
deux réservations pour elle, il n’y a pas longtemps.


Flick grimaça.


Timidement, Luke passa un bras autour d’elle.


Tous deux ne pouvaient s’empêcher de s’interroger sur la
probabilité que Megan honore ces réservations.


Luke embrassa tout doucement Flick. À la fin, la jeune fille
s’écarta. Le garçon ne résista pas à poser la question qui lui brûlait les
lèvres :


— Ça ne t’ennuie pas que j’aie deux ans de moins que
toi ?


Flick le gratifia d’un de ses sourires à faire fondre.


— Je n’étais encore jamais sortie avec quelqu’un de
plus jeune que moi. Je suppose qu’il faudra que je commande les boissons, que
je conduise la voiture et que je paie tout. Je trouve ça cool. Et toi, ça te
fait quoi de sortir avec une fille plus vieille ?


— Ça me va bien à moi aussi, admit Luke. J’aurais juste
préféré qu’on se rencontre dans d’autres circonstances.


— Si les circonstances avaient été différentes, on ne
se serait pas embarqués dans cette aventure ensemble, souligna Flick. Aucune
raison de culpabiliser. Prenons simplement notre temps, OK ?


— OK, acquiesça Luke.


C’était la première fille avec laquelle il sortait pour de
vrai. Il avait du mal à faire confiance aux femmes. Il avait du mal à faire
confiance aux gens en général, exception faite d’Andy, son meilleur ami chez
qui il logeait parfois à Brooklyn. Oui, il éprouvait des sentiments à l’égard
de Flick, mais il allait jusqu’à se méfier de ses propres sentiments.







ISLINGTON, LONDRES


Ethan entra franchement dans la chambre de Grace, sans
frapper. Il avait l’air furieux.


— Luke a quitté le pays, apprit-il à sa sœur.


— Ça te surprend ? Il habite Brooklyn, que veux-tu ?
Donc, il est rentré chez lui.


— Pas du tout. Il est parti en France, avec Flick.
(Grace leva les yeux au plafond.) Et depuis quand les nanas de dix-huit ans
flashent sur des gosses de seize ans ?


— J’imagine qu’ils sont juste amis, avança Grace. (Ce n’était
pas une bonne idée d’avouer à Ethan qu’elle trouvait Luke plutôt séduisant avec
son air de ne pas y toucher, légèrement renfrogné, et son regard intense.) D’après
toi, que sont-ils partis faire à Paris ? Du shopping ?


— Aux dires de Trevelyan, ils vont à Nice, sur la Côte
d’Azur, pas à Paris.


Grace haussa les épaules.


— Qu’est-ce qui te met dans un état pareil ?


— Ce qui me gêne, c’est que Luke est censé participer à
l’enquête pour retrouver Megan, pas flirter avec le personnel.


— Au lieu de nous plaindre à son sujet, on ferait mieux
de se bouger, suggéra Grace. Connaît-on la moindre personne impliquée dans un
groupe de militants en faveur de la Birmanie ?


Ethan s’assit au bord du lit de sa sœur.


— Panya, peut-être, répondit-il, d’un air penaud.


Panya était une grande et superbe Eurasienne, asiatique par
sa mère et britannique par son père. Ethan était sortie avec elle avant de
partir en année sabbatique en Afrique. Grace l’aimait bien. Ethan aussi.
Beaucoup même.


— Tu es resté en contact avec elle ?


— On est allés prendre un verre il y a deux ou trois
mois, à mon retour au Royaume-Uni. Je crois que ça l’a un peu sciée que cinq
minutes après être rentré, je sorte déjà avec Megan.


— Tu penses qu’elle nous aiderait ?


— Il n’y a qu’une façon de le savoir.
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Ce jour-là, si le décompte de jours de Megan tombait juste,
était le troisième anniversaire de la mort de sa mère. Megan se trouvait à l’école
quand elle avait appris la nouvelle. Elle avait voulu rester à la maison mais c’était
sa première année au lycée et le cancer progressait lentement. Puis l’état de
sa mère avait subitement empiré. Mme Duncan avait rendu une visite très
matinale à Megan dans sa chambre. Elle entendait encore ce petit coup frappé à
la porte, annonciateur de terribles nouvelles. Lorsqu’elle vit la directrice,
debout devant elle, Megan sut instantanément ce qui s’était passé.


On n’est jamais préparé à la mort. Megan en fut bouleversée
et son père, inconsolable. Son chagrin était attisé par la culpabilité. Il n’avait
pas toujours été un très bon mari. Même pendant la maladie de sa femme, il
était souvent parti en voyage d’affaires. Au début de leur mariage, lorsque
Megan était encore bébé et que son père passait tout son temps aux États-Unis
pour asseoir les bases de son empire, il avait eu une liaison qui avait abouti
à la naissance de Luke. Pour autant, les parents de Megan avaient réussi à
passer outre. D’après Jack Kite, leur mariage en était même sorti renforcé.
Dans les mois qui suivirent le décès de son épouse, Megan avait dû se montrer
forte pour lui.


Elle avait tenté de cacher sa douleur. Seule Grace avait
réellement vu à quel point elle était affectée par la perte de sa mère. Megan
commençait enfin à s’en remettre ou, en tous les cas, à faire son deuil et à
pouvoir se souvenir des bons moments passés avec sa mère, quand son père était
décédé à son tour.


Et maintenant, ça.


— Il y a un problème, Megan ? l’interrogea Henry
qui lui rendait une visite impromptue. Ça n’a pas l’air d’aller ?


— Si, si.


« Tiens bon, s’ordonna Megan. Ce sont des pauvres types
qui croient faire le bien. Ils ne te feront rien. »


— À quoi pensez-vous ?


— Je deviens folle, dit-elle. Ça fait quoi ? Trois
jours que je suis ici ? Je pourrais avoir la télé ou le journal, au moins ?


— J’ai bien peur que les médias ne parlent pas de vous.
Kite Industries a instauré un blocus médiatique. Compte tenu des agissements de
votre oncle, plus tôt dans l’année, je m’attends à ce qu’ils fassent tout ce
qui est en leur pouvoir pour s’épargner une mauvaise publicité.


— Je n’ai pas envie de lire la presse pour trouver des
articles sur moi, je veux savoir ce qui se passe dans le monde.


— Je vais voir ce que je peux faire.


Henry se lança dans un laïus sur la Birmanie et toutes les
injustices qui s’y déroulaient. Megan n’écouta que d’une oreille mais hocha la
tête quand il le fallait. Elle acceptait la critique. Les entreprises telles
que la sienne ne devraient clairement pas aider un régime dictatorial corrompu
comme celui de la Birmanie. Cela ne signifiait pas pour autant que Megan puisse
empêcher quoi que ce soit, surtout dans sa position actuelle. Comment Stella
Lock répondrait-elle aux menaces du FLB ? Pas très bien, se doutait Megan.


— Vous voulez un chewing-gum ?


Henry lui offrit son paquet.


— Merci beaucoup, dit-elle en déballant un morceau de
son papier.


Elle détestait le chewing-gum.


Alors qu’il se levait pour partir, Henry lui serra le bras
en signe d’affection.


— Nous voulons vraiment de vous parmi nous. Ce serait
magnifique si vous pouviez vous rallier totalement à notre cause.


Megan esquissa un timide sourire. Est-ce qu’il la draguait ?
Croyait-il sincèrement que c’était le bon moyen de séduire quelqu’un, que ce
soit d’un point de vue personnel ou politique ? Elle avait déjà un copain.
Comment Ethan réagirait-il au comportement de ce groupe ?


Henry sourit à pleines dents.


— Tout va bien aller, promit-il, tel un parent s’adressant
à son enfant malade.


Dès qu’il fut sorti, Megan cracha son chewing-gum. Elle n’avait
aucune confiance en Henry. En revanche, elle espérait que lui commence à lui
faire confiance à elle.







ISLINGTON, LONDRES


Ethan envoya un texto à son ex, Panya :


BESOIN D’AIDE. ON PEUT SE VOIR À 9 HEURES ?


Il se sentait très mal à l’aise de lui donner rendez-vous,
mais n’avait pas le choix. C’était son seul lien avec le monde des activistes
birmans. Consentirait-elle à lui parler ? Ethan et Panya ne s’étaient vus
qu’une fois depuis son retour d’Afrique. Elle avait pris un air détaché mais ça
se voyait qu’elle tenait encore à lui. Et réciproquement.


Panya avait toujours su qu’il partirait en Afrique et elle
était contre le fait de vivre une relation à distance. Malgré tout, elle avait
eu l’honnêteté de lui dire qu’elle n’était sortie avec personne pendant son
absence. Elle espérait qu’ils se remettraient ensemble. Sans Megan, c’est
peut-être ce qui se serait passé. Leur rencontre promettait donc d’être
bizarre.


Panya répondit dans l’heure :


PEUX VENIR DEMAIN.


Ethan confirma le rendez-vous, quelques minutes avant que sa
mère ne rentre du travail. Les vacances ministérielles n’étaient pas terminées,
alors elle disposait de plus de temps libre que d’habitude.


— Il y a du neuf ? demanda Ethan.


— Au sujet de Megan ? Je ne suis pas directement
impliquée, Ethan. Scotland Yard n’a aucune raison de me tenir dans la
confidence.


— Maman, c’est ma copine et la meilleure amie de Grace.
Elle est orpheline et elle habite chez nous depuis des mois. Si on n’a pas le
droit de poser des questions, alors qui le peut ? Luke ? Il est trop
occupé à faire la cour à Flick en France. Ça me rend dingue. Et à cause de ce
blocus, on a l’impression que Megan n’existe pas !


Sa mère lui présenta des excuses.


— Tu as raison. Je vais téléphoner à Ian.


— Mets le haut-parleur, s’il te plaît.


On transféra immédiatement la ministre à l’inspecteur.


— Florence Thompson à l’appareil. Mon fils Ethan est
également en ligne. Pourriez-vous m’informer des dernières nouvelles à propos
du kidnapping de Megan, Ian ?


— Les nouvelles ne sont pas bonnes, Mme Thompson.
Kite Industries m’a fourni un maximum de renseignements quant à leurs activités
en Birmanie, mais pas les plus importants car la société a signé des accords de
confidentialité avec le gouvernement birman.


— C’est grotesque !


— Ce n’est pas tout. D’après Stella Lock, la directrice
intérimaire, non seulement une partie des informations concernant les activités
de Kite Industries là-bas sont classées confidentielles, mais il y a d’autres
dossiers auxquels elle n’a même pas accès. Les sous-traitants embauchés ne sont
pas employés par la société mais directement par le gouvernement local. C’est
le genre de système qu’utilisent les multinationales lorsqu’elles veulent faire
de l’argent dans des pays ayant émis des sanctions contre elles.


— Alors qui est au courant de ce que fait exactement
Kite Industries en Birmanie ?


— Une seule personne. Bien sûr, il ne dira rien. Mike
Kite.
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Megan ignorait quand on lui permettrait de prendre sa
prochaine douche mais tant pis, elle avait besoin de faire de l’exercice. Elle
attrapa une bonne suée à faire ses pompes. Ensuite, elle passa aux étirements.
Enfin, accroupie, elle effectua des exercices de musculation des cuisses. Le
moment venu, il faudrait qu’elle soit forte.


— Vous êtes nombreux au sein du FLB ? demanda la
jeune fille à Henry comme il lui apportait son dîner – sandwich et
bouteille d’eau fraîche, accompagnés de lecture. Ici, je veux dire.


— Nous sommes une petite unité.


— Vous n’allez pas me dire où nous sommes ni combien
vous êtes, si ? lança-t-elle pour le tester.


Il sourit en secouant la tête.


— Lisez l’article de Time Magazine. Le
journaliste explique comment les généraux couchent avec les trafiquants de
drogue.


Henry s’en alla et Megan tendit l’oreille. Il ne semblait y
avoir personne dehors. Henry ne pouvait être seul dans ce bâtiment, où qu’il se
trouve, mais à la première occasion où elle ressortirait de sa cellule, la
prisonnière avait peut-être des chances de se sauver. Et des chances, même
maigres, valaient toujours mieux que pas de chance du tout.


Elle ne prêta aucune attention au sandwich pour se
concentrer sur la reprise de ses exercices.







NICE, FRANCE


La ville s’étendait devant eux. Luke se pencha par-dessus Flick
pour regarder à travers le hublot. L’avion volait très bas, suivant le bord de
mer. Au-dessus, le ciel était d’un beau bleu profond. En dessous, sur la plage,
Luke pouvait distinguer plusieurs nageuses aux seins nus. On n’en voyait jamais
sur Coney Island.


La vie à Nice était chère. Le court trajet en taxi jusqu’à l’hôtel
coûta presque autant que la course de quarante-cinq minutes entre Manhattan et
l’aéroport JKF. Heureusement, il restait suffisamment d’euros à Flick suite à
son dernier voyage à l’étranger avec Megan.


Une fois que Luke et Flick furent installés dans leurs
chambres adjacentes, le garçon téléphona à Céline Michel. Il laissa sonner un
long moment mais personne ne répondit. Il examina le plan de la ville qu’il y
avait dans la chambre d’hôtel. Dans l’esprit de Luke, la Française devait vivre
dans une des tours qui surplombaient le front de mer et dominaient l’horizon de
Nice. À en croire le plan, pourtant, elle vivait apparemment au fond du vieux
quartier de la ville. Luke proposa à Flick de s’y rendre en taxi.


— D’abord, il faut qu’on retire de l’argent. J’ai donné
tous les euros qui me restaient au chauffeur de taxi. Ce sera probablement plus
rapide en bus ou en tram, de toute façon. Pourquoi ne commencerait-on pas par
un petit tour de reconnaissance ?


— Je ne sais pas trop, hésita Luke qui se sentait en
mission plus que toute autre chose.


Flick rebondit sur le lit.


— Viens ici ! dit-elle. (Ils s’étreignirent.)
Écoute, il n’y a rien que tu puisses faire pour Megan ce soir. Quant à Céline, elle
n’est pas chez elle. Tu ferais bien mieux d’aller lui rendre visite demain
matin après une soirée de détente. Crois-moi.


Luke lui faisait confiance. Elle lui massa le dos, et de fil
en aiguille… Le garçon n’en revenait toujours pas de sa chance. Pendant quelque
temps, il parvint à oublier ce qui était arrivé à sa sœur.


Au moment de sortir voir le front de mer, il était déjà
vingt heures. Tous les gens qui nageaient ou prenaient un bain de soleil plus
tôt étaient partis. Luke et Flick se joignirent au flot de touristes et d’autochtones
qui déambulaient le long de la vaste promenade. Plusieurs parties de la plage
de galets semblaient appartenir à des hôtels tandis que d’autres étaient
occupées par des restaurants. Flick consulta le dépliant que l’hôtel leur avait
donné, avec le plan de la ville à l’intérieur.


— On est juste à côté de Cannes. On peut y aller ?


— Pas ce soir, répondit Luke.


Il retourna la carte pour examiner le plan détaillé des rues
de la ville. Dessus, ils parvinrent à se repérer.


— La vieille ville commence ici. Allons jeter un œil.


Le jeune couple traversa le boulevard, passa sous des
arcades et atterrit dans un quartier animé, plein de restaurants. Comme ils n’avaient
pas encore faim, ils remontèrent des ruelles pavées jusqu’à une jolie petite
place, devant une cathédrale fermée. Les rues n’étaient pas larges mais on ne s’y
sentait pas à l’étroit pour autant. L’endroit avait beaucoup de charme. Luke se
dit qu’il avait dû plaire à son père.


À présent qu’il avait pris ses repères dans la ville, Luke
en étudia une fois de plus le plan. Le quartier où vivait Céline était assez
loin à pied et il était trop tard pour la rappeler. Ou peut-être pas, tout
compte fait ? Presque vingt et une heures. Les restaurants commençaient à
se remplir. La plupart des gens dînaient en terrasse.


— J’ai super faim, tout à coup, annonça Flick. À force
de voir toute cette nourriture délicieuse…


Ils trouvèrent une allée où les restaurants abondaient et en
choisirent un avec beaucoup de fruits de mer à la carte. Flick bavarda pendant
tout le repas, empêchant ainsi Luke de penser au sort de Megan, à la Birmanie
et à ce que Céline Michel pouvait bien avoir à lui dire.


Flick n’était pas quelqu’un de superficiel, mais elle le
distrayait, l’empêchant d’avoir des réflexions trop profondes. Elle avait cette
capacité incroyable à prendre la vie comme elle venait, appréciant pleinement
le moment présent. Que faisait-elle avec Luke ? Était-ce pour l’argent ?
Jusqu’ici, c’est elle qui avait tout payé. Enfin, la société. Avant de quitter
Londres, Luke avait téléphoné à Stella Lock ; elle était trop débordée
pour le rencontrer mais lui avait accordé un court entretien téléphonique. Il
avait alors demandé sa propre carte de crédit de la compagnie et on la lui
avait promise sous vingt-quatre heures. Stella lui avait assuré qu’elle la
ferait envoyer dès réception par messagerie express à son hôtel.


On aurait dit que Flick aimait Luke pour ce qu’il était. Le
garçon s’était fait draguer par des filles avant et, avec certaines, s’était un
peu amusé. Mais elles avaient toujours été plus jeunes, un peu dingues. Flick
était peut-être bon enfant, elle n’était pas folle pour autant. Pourquoi
avait-il tant de mal à croire à sa chance ?


— C’était divin, déclara Flick. (Elle renonça au
dessert et demanda l’addition en français, ce qui ne manqua pas d’impressionner
Luke.) On va où maintenant ?


Le garçon jeta un œil à sa montre.


— Où tu veux.


Ils quittèrent la vieille ville pour la nouvelle en passant
par une immense place décorée d’une fontaine gigantesque et d’innombrables
personnages, perchés sur des socles. Les statues ressemblaient à des versions
en plastique du Penseur de Rodin, à leur éclairage multicolore près, qui
rappelait des bonbons. Les deux voyageurs finirent par entrer dans un bar
branché du bord de mer où ils jouèrent au flipper. La jeune fille parlait
peut-être bien français, mais pour ce qui était du jeu, Luke était le chef. Il
gagna chaque partie. Après, main dans la main, ils regagnèrent leur hôtel en
marchant le long du front de mer.


— Monsieur Kite ? l’interpella le concierge à son
arrivée.


— Oui, c’est moi.


— Il y a un message pour vous.


Luke saisit le petit morceau de papier plié. Il contenait
une adresse qu’il connaissait déjà et une petite note écrite :


Mme Michel vous demande de la retrouver à 10 h 30
demain matin. Venez seul.


— « Venez seul » ? répéta Flick. C’est
un peu flippant, tu ne trouves pas ?


— Elle est clairement parano, reconnut Luke.


— Bon, en tout cas, sois prudent, OK ? Je suppose
que je devrais en profiter pour aller faire du shopping.


Le jeune Américain sourit avec indulgence. Sa vie lui avait
paru si lourde, si longtemps. Et l’enlèvement de Megan n’avait rien arrangé. À
l’heure actuelle, Flick était exactement la personne qu’il lui fallait.
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Henry avait l’air fatigué, ce soir, et il laissa les
reportages qu’il avait apportés parler à sa place : plusieurs flashes d’informations
télévisés et un documentaire sur le traitement du peuple kachin, au nord de la
Birmanie. Il ramassa son ordinateur portable, sur lequel il avait diffusé ces
vidéos.


— Je ferais mieux de vous laisser dormir.


— Merci. Attendez, je vais vous aider.


Henry, de sa seule main libre, avait du mal à ouvrir la
lourde porte en métal. C’était le moment ou jamais pour Megan. La porte était
lourde mais aussi ouverte. Elle n’eut qu’un bref instant pour réfléchir à un
plan d’action. Elle trébucha.


— Oh, désolée ! s’excusa-t-elle en tombant dans
les bras de Henry qui lâcha l’ordinateur.


Évidemment, le jeune homme fit un petit bond en avant pour
tenter de le rattraper et Megan en profita pour arracher la clé qu’il tenait en
main avant de lui donner un coup de pied dans le dos.


Henry roula par terre en gémissant. Megan bondit hors de sa
cellule, dans un grand espace à peine éclairé. Elle ferma la porte derrière
elle et la verrouilla en vitesse.


La poignée tourna. Une voix étouffée dit quelque chose qui
ressemblait à :


— Megan, ne soyez pas stupide.


Trop tard pour faire machine arrière. Elle était lancée
maintenant. Megan plaça le cadenas sur la porte et le ferma. Ensuite, elle
examina les alentours.


La grande pièce était faiblement éclairée par le peu de
lumière qui filtrait par une unique fenêtre, grande mais à barreaux.


Elle écouta attentivement les bruits environnants. Aucun
signe de l’arrivée de quelqu’un.


Mais Henry, qui s’était mis à tambouriner à la porte,
finirait bientôt par alerter les autres. Il fallait que Megan déguerpisse. Sans
perdre une minute.


Elle regarda par la fenêtre. La nuit était tombée. Tout
autour, de grands bâtiments plongés dans la pénombre s’élevaient. Des
entrepôts, peut-être, ou alors de vieux moulins. Une zone industrielle. Megan
se trouvait probablement au troisième ou quatrième étage, selon elle. Il devait
y avoir une sortie.


Elle courut jusqu’à un palier. Au loin, elle entendait des
bruits de pas et des conversations animées. Henry, lui, continuait à marteler
bruyamment la porte. Pourquoi n’y avait-elle pas pensé avant ? Parce qu’ils
lui avaient dit que, quoi qu’elle fasse, personne ne l’entendrait.


Un escalier. Megan s’y engouffra pour descendre les marches
quatre à quatre.







ISLINGTON, LONDRES


— Qu’est-ce qui est arrivé à la fenêtre de devant ?
s’étonna Panya tandis qu’elle tendait sa veste en peau toute douce à Ethan.


Suite au kidnapping et à la lettre des ravisseurs, les
fenêtres avaient été réparées avec du verre incassable et leurs cadres
consolidés par des barres de fer. C’était très laid.


— On a dû renforcer les mesures de sécurité.


Panya fronça les sourcils qui encadraient ses yeux d’un brun
profond.


— J’ai entendu dire que ta mère était entrée au
Cabinet. Ces policiers, dehors, ça doit être chiant, non ?


— Ils ne sont pas là tout le temps. Juste cette
semaine.


— Pourquoi ? Que s’est-il passé ?


Panya devait penser qu’il l’avait invitée en prévision de
leur réconciliation. Pourquoi croirait-elle le contraire ? C’était sans
hésiter la plus jolie fille avec laquelle il était sorti et la plus
intelligente aussi.


Ethan lui détailla la situation. Le visage de la jeune fille
changea d’expression. Elle se sentit d’abord insultée ; après, un
sentiment de compassion prit le dessus.


— Mon pauvre ! Ils l’ont enlevée à ta porte d’entrée ?


— Je me sens tellement coupable, avoua le jeune homme.


Panya le serra dans ses bras.


— Ça n’a rien à voir avec le Front de libération de la
Birmanie, dit-elle. Bien sûr, il y a des partisans du bombardement des camps
militaires et des cibles gouvernementales, mais des enlèvements ? C’est le
genre de trucs qu’ils font en Italie ou en Amérique latine.


— Et ici, maintenant. Le monde est petit. Megan est
jugée responsable de ce qui se passe en Birmanie, donc on la kidnappe ici, à
Londres.


— De quoi l’accusent-ils ?


Ethan lui fit promettre de garder le secret avant de lui
révéler tout ce qu’il savait.


— Ce qu’on pense, c’est que Kite Industries a fourni à
l’armée birmane les logiciels et le soutien technique dont elle avait besoin
pour mettre en place une opération de surveillance massive du peuple ou à tout
le moins d’une partie – ceux qui ont des téléphones en état de
fonctionnement et des ordinateurs.


— Et Megan Kite était au courant de toute cette
opération ?


— Non. Elle a hérité de la société il y a trois jours
seulement, quand elle a eu dix-huit ans. Le jour de son enlèvement.


— Alors qu’attends-tu de moi ?


— N’importe quoi. Tout ce qui pourrait aider.


— Je peux poser des questions à droite, à gauche. Que
demandent les ravisseurs ?


— Ils veulent que la société se retire complètement de
la Birmanie et qu’elle annule tous ses contrats avec le gouvernement.


— Ça me semble être une bonne idée, approuva Panya.
Pourquoi ne pas dire à Kite Industries de s’exécuter ? Alors tu
récupérerais ta petite amie.
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L’entrepôt était vaste et bizarrement agencé. Megan parvint
au bas de l’escalier mais ne trouva pas d’issue. Elle y voyait à peine. Et si
elle se trouvait au sous-sol tandis que la sortie était à un étage supérieur ?


Au moins, où elle était, elle n’entendait plus Henry
tambouriner à la porte. Et peut-être que les autres non plus ne l’entendaient
plus.


Elle rebroussa chemin puis s’arrêta net en entendant une
porte s’ouvrir. Elle aperçut un bref rai de lumière puis identifia une voix
féminine.


— Une seconde.


La voix témoignait d’un certain niveau d’éducation. Elle
aurait pu appartenir à une camarade de Megan ou à un copain d’Ethan.


La jeune Britannique s’appuya dos au mur au cas où la femme
aurait repéré son ombre. Ensuite, elle tendit l’oreille.


— Ah, voilà. Je capte mieux ici. Ces vieux bâtiments
sont pleins de recoins où la réception est nulle. Où tu es, tu disais ? Sympa.
Et tu fais quoi ?


Une pause, le temps de la réponse et de la question
suivante.


— Phil est avec elle en ce moment. Il en fait ce qu’il
veut. Mais ça ne signifie pas que Kite Industries jouera le jeu pour autant. En
plus, on n’a pas beaucoup de temps devant nous. Jim a suggéré qu’on commence à
découper les membres et qu’on les envoie à Stella Lock. Je ne sais pas s’il
était sérieux ou pas.


Nouvelle pause. Courte. Megan frissonnait. Elle venait d’apprendre
que le vrai nom de Henry était Phil et que l’homme en question envisageait d’expédier
des parties de son corps mutilé à Kite Industries si elle ne coopérait pas.


— Luke est devenu aussi important dans l’entreprise que
Megan, dis-tu ? C’est bon à savoir. Ça change la donne.


Comment avaient-ils appris la nouvelle ?


— À quelle heure ? Oui, on a des effectifs là-bas.
On devrait pouvoir monter une opération d’ici demain matin. Envoie-moi l’adresse
par SMS.


L’appel se termina. Le bruit lointain des coups frappés à la
porte reprit. La femme n’avait pas quitté la cage d’escalier. Elle cria tout à
coup :


— Qui est là ?


Pas de réponse. La femme retourna dans la pièce d’où elle
venait. Avant que la lourde porte se referme complètement derrière elle, Megan
l’entendit dire :


— J’ai l’impression que Phil a des ennuis.


Megan n’osait poursuivre son exploration des lieux. Elle
devait agir vite à présent. Le mieux, songea-t-elle, était de rester cachée à
cet étage jusqu’à ce que les autres ravisseurs montent voir ce qui se passait.
Alors, elle s’enfuirait.


Seulement, son plan ne fonctionnerait qu’à condition qu’elle
trouve une issue.


Megan commença par une porte, sur la gauche. Fermée.


Au-dessus, la porte se rouvrit.


— Il devrait être revenu à l’heure qu’il est.


— Il devait lui montrer des reportages vidéo.


— Ce n’est pas lui qu’on entend taper, là ?


Megan essaya d’ouvrir une autre porte. Celle-ci n’était pas
verrouillée, mais lorsqu’elle tenta de poser un pied par terre à l’intérieur,
elle faillit passer à travers : le bâtiment tombait en ruine. Elle pria
pour que les kidnappeurs n’aient pas entendu le bois craquer.


Des bruits de pas résonnèrent dans l’escalier. Megan
attendit que les autres rejoignent la chambre où Henry/Phil était enfermé.
Après, elle ressortit de la pièce.


Elle remonta l’escalier jusqu’au rez-de-chaussée ou, en tout
cas, ce qu’elle espérait être le rez-de-chaussée. Les marches étaient en métal
et chacun de ses pas retentissait à ses oreilles. Elle manqua une marche et
faillit partir en vol plané. Heureusement, elle réussit à se raccrocher à une
rampe qui se trouvait là par miracle.


Par où était la sortie ? S’agissait-il à nouveau du
sous-sol ? Peut-être devait-elle remonter un étage supplémentaire.


Elle ne put faire demi-tour car de nouveaux pas martelant le
sol retentirent au-dessus d’elle, qui se rapprochaient de plus en plus vite.


Il fallait qu’elle sorte de la cage d’escalier le plus
rapidement possible.


Une cachette, vite !







NICE, FRANCE


Flick était partie se coucher. Depuis sa chambre voisine,
Luke l’avait entendue parler à quelqu’un pendant quelques minutes. Ses parents,
probablement. Il n’était que dix heures, mais elle avait dit qu’elle était
fatiguée. Il avait envisagé de frapper à sa porte puis s’était ravisé, ne
voulant pas précipiter les choses.


Il se demandait s’il y avait du nouveau au sujet de Megan.
Qui pourrait-il appeler ? Luke se souvint qu’il n’avait pas parlé à Ian
Trevelyan depuis un bon moment. Il avait promis à l’inspecteur de Scotland Yard
de le tenir au courant s’il allait à Nice, mais avait craint que celui-ci ne l’en
empêche. Autant l’appeler maintenant, il lui devait bien ça.


Ian décrocha aussitôt.


— Luke ! Je suppose que tu es à Nice !


— Comment le savez-vous ?


— On est pleins de ressources quand il s’agit de savoir
où sont les gens. Peu importe, merci de ton appel. Tu as rencontré Céline ?


— Non. Je la vois demain matin.


— Ça m’intéresserait de savoir comment s’est passée
votre entrevue. J’ai bien peur de ne pas avoir de nouvelles à propos de Megan.


— Kite Industries ne compte pas répondre aux exigences
des ravisseurs ?


— Recueillir toutes les informations pour se retirer totalement
de Birmanie n’est pas simple.


— Vous êtes sûr qu’ils ne font pas de la rétention d’informations ?


— Une partie du problème vient de la signature d’accords
de confidentialité. Il y a pire, certains travaux ont été sous-traités à la
filiale d’une société très protégée.


— Alors comment va-t-on obtenir ces renseignements ?


— On a une dernière piste : je viens de recevoir l’autorisation
d’aller rendre visite à Mike Kite en prison, dans le nord de l’État de New
York.


— Mike ne vous dira rien.


— C’est notre seule chance d’avoir le fin mot de l’histoire.
Je ne peux pas la laisser filer.


— Non, j’ai une meilleure idée, lui dit Luke. Mike
croit toujours que je suis son fils. Laissez-moi y aller. En m’y prenant bien,
je pense pouvoir lui extorquer les infos dont on a besoin.


— Tu es prêt à partir pour les États-Unis demain ?


— Dès que j’aurai vu Céline, oui.


— C’est très courageux de ta part. Je te fais réserver
un vol et je te prépare un document avec les instructions. Tu es certain que ça
ira ?


— L’avenir nous le dira.
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Megan n’avait aucune idée de l’heure qu’il pouvait être.
Était-ce le matin ? L’après-midi ? Ç’aurait aussi bien pu être la
nuit, pour ce qu’elle en savait. Le jour de son enlèvement, elle ne portait pas
de montre et lorsqu’elle était revenue à elle, ils avaient pris son portable.
La nuit précédente, elle avait cavalé dans ce grand bâtiment sombre, véritable
cauchemar pour ce qui était de trouver ses repères. Il y avait des câbles
partout, des trous par terre ainsi que plusieurs plates-formes en hauteur sur
lesquelles étaient posées, ici et là, des machines industrielles. Ses genoux
étaient couverts de bleus suite à ses nombreuses chutes avant qu’elle parvienne
à trouver finalement une cachette : un coffre. Il était poussiéreux mais
vide, à moitié dissimulé sous une bâche huileuse. Elle s’y était maladroitement
enfouie juste avant qu’un groupe de ravisseurs à sa recherche ne fouille la
pièce. Ça remontait à des heures. L’air, dans le coffre, commençait à manquer.
Elle s’était un peu assoupie mais elle était vraiment mal installée et avait un
besoin urgent d’aller aux toilettes. Il devait faire jour à présent. Grâce à la
lumière naturelle, elle devait sans doute pouvoir trouver un moyen de sortir d’ici.


Tout doucement, Megan repoussa le couvercle en fer du
coffre, laissant pénétrer l’air renfermé qui sentait l’huile. Elle agrippa la
bâche et tira dessus, suffisamment pour voir la lumière du jour. Ensuite, elle
se hissa debout en se tenant au coffre. La poussière emplit l’air ; elle
se retint d’éternuer. Elle était courbatue et son corps si endolori qu’il lui
fallut un bon moment avant de s’extraire de la cachette. Elle souleva ses
jambes au-dessus des rebords tranchants, puis, debout sur le sol graisseux,
regarda par les larges fenêtres aux barreaux métalliques, en face. Elle
découvrit qu’elle était au rez-de-chaussée. Quelques mètres seulement et ce
serait la liberté. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était de trouver un objet
suffisamment lourd pour briser les vitres. Elle pourrait alors s’échapper sans
souci, sans laisser de trace. À moins qu’il n’y ait une issue plus facile.
Megan jeta un œil vers l’arrière.


— Ah, vous voilà ! l’accueillit Henry. Je me
doutais bien que vous deviez vous cacher quelque part dans le coin, mais je
craignais de déranger la belle au bois dormant.
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Flick et Luke traversèrent la vieille ville où les boutiques
ouvraient les unes après les autres. Ils passèrent devant un magasin qui
vendait exclusivement des parapluies. Un autre, quatre fois plus grand, ne vendait
que des chapeaux pour hommes. Flick voulut faire essayer un panama à Luke mais
il n’avait pas le temps. Il embrassa sa petite amie avant de partir.


— Je t’appelle quand j’ai fini avec Céline, la
prévint-il avant de remonter la rue.


Au fur et à mesure qu’il avançait, les artères s’élargissaient,
passant entre des immeubles de plus en plus modernes, aux teintes pastel
diverses. Luke dépassa la rue dans laquelle vivait Céline mais retomba dessus
ensuite, près d’un grand boulevard sinueux où des pancartes indiquaient le
musée Matisse. Sa rue était piétonne, avec des bornes en béton d’un côté et de
l’autre, ainsi que des poteaux métalliques télécommandés qui s’enfonçaient dans
le sol quand les riverains avaient besoin de se garer.


L’immeuble à proprement parler surplombait de petites
arcades. Au premier étage, où habitait Céline, il y avait un balcon orné de
plantes vertes et une balustrade en fer noire. Une des fenêtres seulement était
couverte de voilages pour plus d’intimité. Ces derniers pendaient dehors, entre
la fenêtre et les volets. Ils étaient en partie écartés, par une fenêtre
ouverte, selon toute vraisemblance.


L’interphone indiquait « Michel ». Luke appuya
dessus.


— Oui ?


— C’est Luke Kite, répondit-il en français – ce
qui revenait à utiliser environ dix pour cent de tout le vocabulaire qu’il
connaissait.


Elle déclencha l’ouverture de la porte.


Au sommet d’une étroite cage d’escalier s’ouvrit une porte
et Céline apparut dans l’encadrement avec, dans son dos, un soleil si
éblouissant que Luke ne put rien voir pendant quelques instants. Il serra la
main fraîche et blanche de la femme.


— Bonjour, Luke.


Elle se mit à pleurer.


— Ça ne va pas ? Que se passe-t-il ?


— Rien, rien. C’est juste que… vous ressemblez tellement
à votre père. Je vous prie de m’excuser.


Elle sortit un mouchoir en lin de la poche de son chemisier
et s’essuya les yeux. Céline avait le petit gabarit de la mère de Luke. Le
garçon pensa à Crystal avant qu’elle ait subi toutes ses opérations de
chirurgie esthétique. La Française était jolie, avec des traits fins.


— Le bébé… laissa échapper Luke, il est de… ?


— Votre père, oui. Vous allez avoir un petit frère.


Voilà pourquoi elle l’avait fait venir ici. Pour qu’il la voie
de ses propres yeux. Si elle avait informé Luke et Megan alors qu’ils étaient
toujours à Londres, la situation aurait paru abstraite et synonyme de
complication plutôt qu’autre chose quant à l’héritage de l’empire Kite. Mais
ici, face à Céline, Luke se sentait ému. Il cessait subitement d’être le
dernier-né de son père.


— Je… je peux toucher ?


— Bien sûr.


Il posa la main sur le ventre chaud de Céline.


— Je comprends pourquoi vous ne vouliez pas voyager.


— Ce n’est pas tout, mais d’abord, laissez-moi vous
offrir quelque chose à boire.


Ils burent du thé glacé, l’une des boissons préférées de
Jack, selon elle. Elle devait savoir de quoi elle parlait. Le garçon ne fit
pourtant aucun commentaire. Il ne voulait surtout pas que la femme s’aperçoive
à quel point il connaissait mal son père.


— Papa était au courant de votre grossesse ?


Céline répondit non de la tête.


— Il était censé venir me retrouver le lendemain du
crash. Je devais lui dire à ce moment-là. Je venais seulement d’apprendre que j’étais
enceinte de quelques semaines.


— Papa voulait encore des enfants ? demanda Luke.


Pas très délicat, comme question, mais il avait besoin de
savoir.


— On n’a jamais abordé ce sujet. Il savait, par contre,
que j’en voulais, moi. Il parlait souvent du plaisir et de la joie qu’il avait
éprouvés à vous regarder grandir, Megan et vous.


Ça ne ressemblait pas du tout à des propos tenus par Jack
Kite. Luke ne releva pas, malgré tout. Quand le père de l’enfant qu’on porte
dans son ventre vient à mourir, c’est naturel de l’idéaliser, interpréta le
garçon. On ne peut reprocher aux morts d’oublier vos anniversaires ou de ne pas
vous appeler pendant un mois.


— Je pensais… reprit Céline… enfin, j’espérais qu’on se
marierait un jour, tous les deux, qu’on ferait ce que font les familles
normales, heureuses. Mais ce n’est peut-être pas perdu.


— Pardon ?


De quoi parlait-elle ? pensa Luke. La grossesse rendait
parfois les femmes bizarres, ça, le garçon l’avait déjà entendu. Un coup des
hormones qui agissaient sur le cerveau.


— Ne me regardez pas avec cet air, rétorqua Céline. Je
ne suis pas folle. Je vais vous faire écouter le dernier message que m’a laissé
votre père.
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Luke fut surpris d’entendre la voix de son père sur le
répondeur. Après avoir écouté le message, il était persuadé de deux choses :
son père avait follement aimé Céline – aucun doute là-dessus –, et
Jack Kite savait qu’il était confronté à la menace d’un des membres de sa
famille. Le message, en revanche, ne convainquit pas Luke que son père était en
vie. Il tenta de rallier Céline à son avis, chose malaisée car il ne voulait
pas manquer de tact. Le garçon l’avait rencontrée pour la première fois
quelques minutes plus tôt seulement et il se sentait intimidé.


— Lorsque ma sœur était à Tokyo, des gens lui ont fait
croire que mon père vivait toujours. Seulement, c’était juste un moyen de l’appâter
et elle a failli y laisser la vie.


— Où est Megan ? Je pensais qu’elle vous
accompagnerait.


— Non.


Luke lui raconta ce qui s’était passé.


— Ça doit avoir un rapport avec ce qui est arrivé à
Jack ! insista-t-elle.


— Ça m’étonnerait. Je ne veux pas avoir l’air cruel
mais… vous n’avez plus eu de nouvelles de papa après le crash de l’hélicoptère,
si ?


— Non, reconnut Céline.


— Nous savons qui a abattu l’hélicoptère. Un homme du
nom de Graham Palmer. Il travaillait au service du frère de papa, Mike. On a
trouvé des débris de l’appareil en mer. Papa n’a pas pu survivre. C’est triste,
mais plus logique que papa vivant et ne nous contactant pas, ni vous, ni Megan,
ni moi. Ça n’aurait pas de sens.


Céline le dévisagea un instant. Luke vit son regard s’affûter
soudain. La vague ressemblance entre la Française et sa mère l’avait laissé
croire que Céline était une autre blonde idiote, mais elle était bien
davantage.


— Vous devriez réécouter le message.


Elle appuya sur la touche « Lecture ».


« Chérie, j’emmène ma fille dîner ce soir pour fêter la
fin de ses examens et, demain matin, je prends un vol pour te rejoindre. Je
voudrais tellement que tu sois là. J’ai besoin de te mettre en garde au sujet
de quelque chose. Il ne se passera peut-être rien mais je sais qu’on essaie de
se débarrasser de moi. Et je ne veux pas que tu sois mêlée à tout ça. Si la
situation devient trop critique, il se peut que je doive disparaître quelque
temps. Au cas où cela arrive, ne perds pas foi en moi et quoi qu’on te dise, ne
le crois pas. J’ai beaucoup d’ennemis, certains d’entre eux à la porte de chez
moi. N’oublie pas : tout le monde ment. Même la famille. À demain, chérie.
Je t’appelle quand je suis en route. »


— Ça ne prouve rien, fit Luke avec hésitation. J’aimerais
bien qu’il en soit autrement, mais…


— Et que dites-vous de ça ?


Céline lui tendit une carte postale. L’écriture ressemblait
à celle du père de Luke. Un seul mot figurait au centre de l’espace blanc
réservé au message : « Viens ! »


— Vous croyez que c’est mon père qui l’a envoyée ?


— Qui d’autre ?


Luke retourna la carte. Elle représentait l’hôtel Byron, à
Athènes, en Grèce. C’était le genre de carte que les hôtels offrent à leurs
hôtes. Le garçon examina le tampon sur le timbre : la date remontait à une
semaine seulement.


— Nous y avons séjourné une fois, raconta Céline. Un
petit hôtel près du Parthénon. J’aimerais que vous y alliez. Trouvez Jack.
Expliquez-lui pourquoi je ne peux voyager. Et qu’il me contacte.


— Autant chercher une aiguille dans une botte de foin,
commenta Luke. Et puis on a très bien pu imiter son écriture.


— C’est l’écriture de votre père.


— Ça ressemble un peu à son écriture sur les cartes d’anniversaire
mais c’est impossible. Et si c’était un de vos anciens petits amis ? Ou un
parent ? Quelqu’un que vous auriez oublié.


— Je vous en supplie ! s’exclama Céline. Prenez la
carte. Faites analyser l’écriture. Si c’est bien celle de votre père, allez en
Grèce à ma place. Trouvez-le. Vous me le promettez ?


Luke ne voyait pas comment y échapper.


— Si les experts confirment que c’est l’écriture de
papa, alors bien sûr…


Son téléphone sonna et il fut soulagé d’être interrompu. Sur
l’écran, le prénom Ian apparut.


— Excusez-moi, dit Luke avant de prendre l’appel.


— Luke ? Tu as vu Céline ?


— Je suis avec elle en ce moment. Elle est persuadée…


En vitesse, il résuma la situation.


— On en reparlera à Londres. Tu es toujours disposé à
prendre l’avion pour aller voir ton oncle ?


— Évidemment.


— Un billet t’attend à l’aéroport de Nice. Si tu peux y
arriver d’ici une heure, tu auras la correspondance à Roissy : il y a un
vol pour JFK dans la foulée. J’ai un homme d’Interpol qui peut passer te
prendre chez Céline.


— Je vais devoir repasser à l’hôtel d’abord pour
prendre mes affaires et voir Flick. Est-ce qu’elle peut venir avec moi ?


— Je ne le conseille pas. Trop de problèmes de
sécurité.


Luke n’avait pas envie de creuser cette remarque à cet
instant précis. Il doutait du fait que Flick soit partante pour l’accompagner à
New York afin de rendre visite à son oncle derrière les barreaux.


— La voiture t’attendra dans quelques minutes, l’avertit
l’inspecteur. Je vais te préparer un briefing électronique que tu pourras lire
dans l’avion.


Luke rapporta à Céline les raisons de son départ.


— Je vous recontacte dès mon retour à Londres. Mais
vous devez comprendre que je dois parler à Megan avant de pouvoir décider quoi
que ce soit à propos de… (Il fit un vague geste de la main afin d’englober la
disparition de son père et le ventre rond de Céline dans sa démonstration.) …
de tout ça. OK ?


Ils s’étreignirent maladroitement pour se dire au revoir.


— Faites attention à vous, dit-il avant de partir
attendre son chauffeur.


La rue était calme. Il prit son portable dans l’intention d’appeler
Flick. Elle n’allait pas être contente qu’il parte sans elle. Il devrait user d’arguments
convaincants. Pas sûr qu’il sache comment s’y prendre.


Inutile. C’est le répondeur qu’il eut au bout du fil. Elle
devait être en pleine séance d’essayage. Dans son message, il lui fit un bref
topo.


— Je te vois à Londres, conclut-il. Attends-moi à l’appart,
au Barbican. Je n’en ai que pour deux ou trois jours.


— Monsieur Kite ?


Luke glissa l’appareil dans sa poche et se retourna. Il
pensa que ça devait être son chauffeur, incapable de passer avec sa voiture
dans une ruelle si étroite. Mais non, ce n’était pas lui. L’homme, face à lui,
était grand, avec des lunettes d’aviateur et une casquette de base-ball.


— Oui ?


L’inconnu asséna un violent coup de poing dans le ventre du
garçon qui tomba au sol, le souffle coupé, assailli par une douleur vive.







ISLINGTON, LONDRES


Panya s’incrusta un peu plus longtemps, prétextant qu’elle
avait quelque chose à demander à Ethan.


— C’est sérieux, entre toi et Megan ? lâcha-t-elle
finalement.


Mieux valait minimiser ses sentiments, préféra le jeune
homme.


— On ne sort ensemble que depuis quelques semaines,
baratina-t-il. Elle est passée par des moments très difficiles : la mort
de son père, les tentatives d’assassinat contre elle. Ça nous a rapprochés mais
c’est encore trop tôt pour savoir à quel point c’est sérieux entre nous.


— Avoue que c’est ironique, non ? Ils ont kidnappé
la fille la plus riche de la planète et ne demandent même pas d’argent.


— Je ne sors pas avec Megan pour son argent, souligna
Ethan. C’est la meilleure amie de ma sœur. Forcément qu’il devait finir par se
passer quelque chose entre nous, un jour ou l’autre.


— « Forcément » ?


Il regrettait d’avoir dit ça. Surtout qu’il n’en était même
pas convaincu lui-même.


— Pour tout te dire, avant qu’elle change de couleur de
cheveux, je ne l’avais même pas remarquée. Tu me trouves superficiel ?


— Pas vraiment. Tu es juste un mec.


— Ce qui se passe, c’est que je ne peux pas attendre
que Kite Industries décide si oui ou non, ils ont un moyen de répondre aux
exigences du FLB. Je dois faire quelque chose.


— C’est pour ça que je suis venue. Il y a un
rassemblement demain, à Notting Hill. Il y aura peut-être des gens sur place,
qui savent quelque chose. Je vais passer quelques coups de fil.


— Je pourrais venir avec toi ?


— Bien sûr.


Elle lui adressa un regard mêlé de pitié et de tendresse.


— Tu sors avec quelqu’un, toi ? lui demanda-t-il
en détectant un éclair de satisfaction chez Panya.


Ça lui faisait plaisir qu’il pose la question.


— Rien de sérieux, avoua-t-elle. Je sais que tu avais
de bonnes raisons pour casser, mais avant toi, il n’y a pas eu grand monde qui
ait compté et j’ai eu du mal à encaisser. J’étais persuadée qu’à ton retour, on
se remettrait ensemble, sauf que…


Sauf qu’à la place il avait parcouru la moitié du globe à la
rescousse de la copine de sa sœur et qu’il en était tombé amoureux.


— Je ferais mieux d’y aller. Je vais me renseigner sur
ce rassemblement et je te rappelle.


— Merci.


Il l’embrassa sur la joue tandis qu’elle se serrait fort
contre lui, le temps d’une courte étreinte, avant de partir. Ethan téléphona à
Ian Trevelyan.


— J’ai réussi à joindre Luke, l’informa l’inspecteur.
Il prend un avion pour aller voir son oncle. C’est la meilleure piste qu’on ait
pour l’instant.
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— Alors ? Je n’ai pas le droit à mon sermon
quotidien ? demanda Megan tandis que Henry la ramenait à sa cellule.


Cette fois, il n’avait pas d’ordinateur portable avec lui et
gardait ses distances par rapport à elle.


— À quoi bon ? Vous avez entendu nos mises en
garde mais tenté de vous évader malgré tout.


— Vous auriez moins de respect pour moi si je n’avais
pas essayé de m’échapper.


— Vos actes pourraient avoir des conséquences sur des
gens.


— Que voulez-vous dire par là ?


Henry ne répondit pas. Megan avait longuement réfléchi à la
conversation téléphonique qu’elle avait surprise pendant sa tentative d’évasion
et cherché à l’interpréter. Qui pouvait bien être à l’autre bout du fil ? De
terribles soupçons l’angoissaient. Les ravisseurs avaient-ils prévu de
kidnapper Luke aussi ? Henry, qui était resté près de la porte, finit par
lui dire.


— Je vous avais prévenue qu’il n’y avait aucun moyen de
s’enfuir d’ici. Tout ce que vous avez réussi à faire, c’est gâcher la nuit de
tout le monde, y compris la vôtre.


— Quand va-t-on me relâcher ?


— Bientôt, j’espère. Mais il faudra que vous nous
aidiez.


— Qu’est-ce qui vous fait croire que je vais vous aider ?


L’homme fit un pas en avant et parla de sa voix douce et
chaleureuse :


— Je suis quasiment persuadé qu’au fond de vous, vous
êtes d’accord avec nous. Vous ne cautionnez de toute évidence pas la façon dont
on vous a emmenée ici. C’est normal que ça vous mette en colère. Mais vous
passerez à autre chose. Nous sommes du bon côté. Et nous avons raison. Un jour
prochain, vous vous en apercevrez.


— Ce n’est pas parce que vous êtes dans le camp des
bons que vous avez raison, rectifia Megan. La vie, c’est plus compliqué que ça.







NICE, FRANCE


Tout s’était passé très vite. Un autre type avait fait son
apparition et empoigné Luke avec le premier, chacun de leur côté, pour l’emmener
de force sous les arcades que surplombait l’appartement de Céline. Devant eux
était garée une fourgonnette blanche dont la porte, à l’arrière, était ouverte.


Luke, toujours hors d’haleine, parvint à parler quand même.


— Qui êtes-vous ? Vous faites partie du FLB ?


Pas de réponse. Céline était-elle derrière tout ça ? Les
deux hommes tenaient fermement Luke par les épaules. Aucun espoir qu’il s’échappe,
à moins qu’il ne réussisse à appeler un passant au secours. Sauf qu’il n’y avait
pas le moindre piéton en vue. Ni même une voiture.


Rectification : une berline noire aux vitres teintées
descendait la rue à vive allure.


Le conducteur donna un grand coup de volant et la voiture
pivota pour bloquer la voie entre les deux agresseurs et la fourgonnette
blanche vers laquelle ils traînaient Luke. Le garçon saisit sa chance.


— Si j’étais vous, je ne resterais pas là, s’écria-t-il.
C’est mon garde du corps !


L’un d’eux hésita, glissant une main dans sa poche. À la
recherche de son revolver, probablement. Luke venait-il d’aggraver la situation ?


Il flanqua à l’autre type un coup de pied dans la cheville,
avec la pointe de sa botte, et se dégagea brusquement de celui qui était armé.


La berline s’arrêta et le chauffeur baissa sa fenêtre. S’agissait-il
de l’homme que Ian avait envoyé pour le conduire à l’aéroport ?


Luke hurla subitement :


— Attention ! Ils sont armés !


Puis il s’enfuit en courant.


L’un de ses agresseurs le visa avec son revolver au long
canon et Luke plongea à terre. Il passa sous la portière arrière droite de la
fourgonnette, puis roula en dessous du véhicule. Le voilà qui était à l’abri,
en tout cas pour quelques instants.


Il se releva et prit ses jambes à son cou. Un regard par-dessus
son épaule ne lui suffit pas à identifier l’homme au volant de la berline. Par
contre, il pouvait voir le fusil, pointé, par la vitre, sur ses deux
agresseurs.


Luke interrompit sa course. Le type au revolver s’apprêtait
à viser la berline. Trop tard. Une balle de fusil l’atteignit en plein bras.


Il lâcha son arme et jura, tout fort, en anglais.


Le fusil avança d’un coup et pointa les deux hommes à tour
de rôle. Une voix s’éleva en anglais, mais avec l’accent français.


— Restez où vous êtes.


Les deux suspects échangèrent un regard. Luke les observa.
Ils étaient vêtus à l’identique, si bien qu’il serait impossible de les
distinguer au cours d’une séance d’identification au commissariat. Le Français
cria :


— Luke, montez dans la voiture ! Maintenant !


L’intéressé s’exécuta en sautant sur la banquette arrière du
véhicule. Alors qu’il montait, le chauffeur sortit.


— Restez ici. Frôler la mort une fois, ça suffit !


Luke ne perdit rien de la scène : son sauveur désarma
les deux hommes avant de les enfermer dans la fourgonnette. Ensuite, il
rejoignit Luke dans la berline aux vitres teintées.


— Vous logez au Mercure près du front de mer, c’est
bien ça ?


— Exact.


— Votre avion décolle dans un peu plus d’une demi-heure.
On ferait mieux de se dépêcher.


Ils démarrèrent en trombe. Dans un français rapide, le type
dit quelque chose à la radio. Luke reconnut le mot « Interpol ».
Visiblement, l’homme indiquait à la police comment aller chercher les
ravisseurs.


— Vous avez pu savoir pour qui ils travaillent ? demanda
Luke.


— Non, ils m’auraient menti de toute façon si je leur
avais posé la question. Interpol leur fera passer un interrogatoire. Moi, je n’ai
pas le temps.


— Qui êtes-vous ?


— Je m’appelle Luc, comme vous. Vous devez être une
personne de la plus haute importance, Luke Kite, pour que le MI6 en personne m’envoie
vous chercher. On ne m’a toutefois pas précisé que vous étiez en danger de mort
imminent.


— Je rendais visite à une femme dans le quartier. Il
est possible que ce soit elle…


Luke n’alla pas au bout de son idée. Il avait fait confiance
à Céline, lui avait parlé de Megan. Elle savait même qu’il était copropriétaire
de Kite Industries. L’avait-elle vendu aux kidnappeurs ?


— Nous savons à qui vous rendiez visite, déclara Luc.
On s’en charge. Concentrez-vous sur votre mission à New York.


— Il faut que je téléphone à ma copine, se souvint
soudain le jeune homme.


À supposer que Flick soit près de l’hôtel, il pourrait
peut-être lui dire au revoir.


Son portable sonnait occupé. Sur place, Luc se gara sur le
passage pour piétons devant l’hôtel et escorta Luke à sa chambre.


Ce dernier rassembla ses affaires et rédigea en vitesse un
message à l’attention de Flick pour lui dire qu’il devait s’en aller.


En bas, Luke laissa le message à la réception et expliqua que
Flick quitterait l’hôtel de son côté.


— Entendu. Mais, attendez. Monsieur Kite ? Vous
devez signer ça.


L’Américain s’attendit à ce que ce soit la facture de l’hôtel,
alors qu’il s’agissait de sa carte de crédit de la société, accompagnée, dans
une enveloppe séparée et scellée, de son code et des informations concernant sa
limite de crédit à plusieurs zéros.


— Venez, le pressa l’agent français. Il faut partir
pour l’aéroport.


Luke chercha des yeux Flick tout le long de la promenade des
Anglais. Aucune trace d’elle.
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— Les généraux ont massacré trois mille personnes à
Rangoon en 1988, termina Henry. L’Occident a vite fait d’oublier ça. En 2001,
les terroristes ont fait exploser trois milliers de personnes à New York. Pour
se venger, notre pays s’est lancé dans une guerre contre une nation qui n’était
même pas impliquée dans l’attaque. Il faut qu’on m’explique où est la justice
là-dedans.


— J’ai honte d’être passée à côté de toutes ces
informations, avoua Megan à Henry. Kite Industries ne devrait pas être en
Birmanie. Nous n’avons pas le droit d’aider les généraux. Laissez-moi partir et
j’arrêterai tout cela, je vous le promets.


— Comment peut-on vous faire confiance ? s’enquit
Henry sur un ton de désespoir presque convaincant. Vous avez essayé de vous échapper.


— Pourquoi mentirais-je ? Je suis d’accord avec
vous. Je voudrais vous aider. Je comprends pourquoi vous m’avez kidnappée. Si
je pensais que c’était le moyen d’agir sur Kite Industries, à votre place, j’aurais
probablement fait la même chose.


— Bien. Voilà, on avance.


« Alors laissez-moi partir ! » voulut répéter
Megan, mais elle se retint. Quand ils la relâcheraient – à supposer qu’ils
le fassent – il faudrait que l’idée ait l’air de venir d’eux. C’est le peu
de psychologie qu’elle maîtrisait.


— Alors quoi maintenant ?


— Tant que vous êtes ici, Kite Industries est soumis à
une très forte pression pour se retirer de la Birmanie. Si c’est ce qui arrive,
la junte militaire sera largement affaiblie. Le retrait de Kite Industries
servira de confession effective nous permettant de révéler au grand jour la
fraude que la junte perpétue contre le peuple birman. Cela accélérera la fin du
régime. Si le prix à payer pour parvenir à un tel résultat consiste à vous
maintenir séquestrée, alors je suis désolé, mais c’est ainsi.


— Je comprends, reconnut Megan. Mais que voulez-vous de
plus de moi ? Je suis de votre côté.


Henry approuva d’un signe de tête.


— Si vous jurez, sur votre vie, que vous ne révélerez
pas qui nous sommes, alors peut-être, je dis bien peut-être, que nous vous
accorderons plus de liberté. Nous ne vous demandons pas de vous joindre à nous,
pas encore, seulement de nous venir en aide. J’ai votre parole d’honneur ?


— Oui, promit Megan avant même de réfléchir vraiment à
ce à quoi elle s’engageait.


— Merci. Nous faisons des progrès. Suivez-moi. Il y a
quelque chose que nous aimerions que vous fassiez.







BROOKLYN, NEW YORK


Andy accueillit Luke à l’entrée de sa maison en grès brun.


— Salut mon pote ! Ça fait un bail !


— Je sais. J’ai dû régler des trucs à Londres.


— Tu loges ici ? Ou dans le Village ?


Crystal, la mère du garçon, avait un appartement tape-à-l’œil
dans Greenwich Village. Mike Kite avait payé son année de loyer à l’avance.
Luke pouvait disposer de l’appartement à sa guise, mais il avait habité chez
Andy et sa famille depuis son retour aux États-Unis. Il lui restait quelques
amis à Brooklyn, mais aucun dans Greenwich.


— Je ne sais pas trop ce que je vais faire, Andy. À
part voir Mike.


— Je croyais qu’il était dans une prison super
sécurisée, au nord de l’État ?


— Ouais.


Le juge avait estimé que son oncle représentait une menace,
fuite d’informations ou évasion, et en attendant le procès, il avait donc été
incarcéré à Clinton, l’une des prisons les mieux gardées de l’État de New York.
Luke avait obtenu un laissez-passer pour lui rendre visite le lendemain.
Ensuite, il rentrerait à Londres.


Après avoir mis Andy au courant des derniers événements,
Luke téléphona aux bureaux de Kite Industries à Manhattan.


— Ici Luke Kite. Je pense que le département de la
sécurité attendait mon appel.


— Absolument, Monsieur. Veuillez rester en ligne un
instant.


Au cours des quelques minutes qui suivirent, on traita le
garçon avec tous les égards réservés d’ordinaire à des membres de la famille
royale. Était-ce parce qu’il était américain qu’il bénéficiait d’un tel
traitement de faveur ? Ou bien les nouvelles avaient-elles traversé l’Atlantique
au sujet de son héritage, à parts égales, de la société, en dépit de l’identité
de son père ? On l’informa des détails de son programme de visite à
Clinton avant de le transférer à une vieille connaissance.


— Y a-t-il quoi que ce soit que je puisse faire pour
vous, monsieur Kite ? demanda Francis, l’ancien assistant de Jack Kite.


Il travaillait à présent au service de Bethan Bracewell, qui
dirigeait les bureaux new-yorkais.


— Voulez-vous que j’organise une entrevue avec votre
mère ? Je peux me renseigner sur la prison où elle est incarcérée.


— Non merci, refusa l’intéressé.


Il n’avait pas revu sa mère depuis qu’elle lui avait menti
au sujet de son vrai père, juste avant les « funérailles » de Megan.
Crystal avait été complice de tous les crimes de Mike. Elle n’était pas assez
intelligente pour y avoir réellement pris part, mais savait exactement ce qu’il
trafiquait et n’avait pas eu la moindre difficulté à fermer les yeux dessus. À ce
que Luke savait, les agissements frauduleux de Mike l’excitaient. Et plus le
garçon en savait sur les secrets de sa mère, moins il l’aimait.


La mère d’Andy rentra du travail
alors que son fils et son ami étaient en pleine partie de jeu vidéo. Elle serra
Luke dans ses bras.


— Mais dis-moi, qu’est-ce qui t’amène ici ? voulut
savoir Jo Smith. Je pensais que tu restais à Londres une semaine ou deux.


— Changement de programme.


Luke se lança dans le nouveau récit, édulcoré cette fois,
des événements londoniens, mais fut interrompu par un appel téléphonique. C’était
Francis. Un chauffeur passerait chercher Luke le lendemain. Celui-ci devait
rappeler Ian pour passer en revue les questions qu’il devrait poser à son
oncle.


Le garçon raccrocha et lut l’inquiétude soudaine sur le
visage d’Andy et de sa mère. De toute évidence, ils avaient discuté de quelque
chose pendant qu’il était au téléphone.


— Qu’y a-t-il ?


— Je suis désolée, Luke, mais je ne crois pas que ce soit
une bonne idée que tu loges ici, lui dit la femme.


— Pourquoi pas ?


— Ta cousine s’est fait kidnapper. Il y a de cela
quelques semaines seulement, Maria Delgado se faisait assassiner par un homme
de main de ton oncle.


Le meurtrier avait confondu Maria, la voisine d’Andy, et
Megan, avec la fin tragique qu’on connaissait.


— Andy m’a dit que tu héritais de cinquante pour cent
des parts de la société : ça fait de toi une cible, Luke. Une cible
majeure, même. Et beaucoup de gens savent que tu as habité ici. Ça passait
quand tu étais Luke Personne, mais à présent, je pense que tu as besoin d’un
endroit plus sûr. Je suis désolée, je dois te paraître bien cruelle mais ma
responsabilité, c’est de protéger Andy et…


— Et vous-même, naturellement, la coupa le garçon. Je n’ai
pas réfléchi. Je vais aller dormir à Manhattan.


— Ça peut attendre demain, man, intervint Andy.
Personne ne sait encore que tu es ici.


— J’ai bien peur que si.


Il rappela Francis pour que la voiture passe le prendre à
Greenwich Village le lendemain et ajouta :


— Quand j’aurai fini à Clinton, il se peut que je doive
rentrer aussitôt en Angleterre ou, selon ce qui se passe avec Mike, je resterai
peut-être ici un peu plus longtemps. Auquel cas, j’aurai besoin de faire
renforcer la sécurité à l’appartement. Je suppose que vous avez entendu parler
de ce qui est arrivé à Megan.


— Tout à fait, monsieur Kite. Nous mettons toutes nos
ressources à votre disposition.


— Promis, bientôt je ne vous embêterai plus, dit-il à
Jo et Andy.


— Tu es toujours le bienvenu, quand tu veux, insista
son copain.


— Merci.


Luke appela un taxi. Il avait envie de passer un coup de fil
à Flick pour prendre de ses nouvelles, mais ça pouvait attendre qu’il soit à l’appartement.
Avec Andy, il tenta maladroitement de poursuivre une conversation en attendant
l’arrivée du taxi. Luke ne mentionna pas Flick. Sortir avec une fille suite à l’enlèvement
de sa sœur ne semblait pas très cool, tout à coup. Avant de partir, dans la
bruine du soir, Luke promit à Andy que, quoi qu’il arrive, il resterait en
contact avec lui.


— Je suis sincèrement désolée, s’excusa à nouveau Mme Smith.
Tu me comprends, n’est-ce pas ?


— Bien sûr. Je vous suis très reconnaissant pour tout
ce que vous avez fait pour moi. La dernière chose dont j’ai envie, c’est que
vous soyez en danger – quel qu’il soit – à cause de moi.


— Fais attention à toi.


Telles furent les dernières paroles de la femme.


Il monta dans le taxi, regrettant soudain de n’être plus
Luke Personne.
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GREENWICH VILLAGE,

NEW YORK


L’appartement était au premier. Aux États-Unis, on parlait
du « deuxième étage », au Royaume-Uni, du « premier », et
Luke s’emmêlait parfois les pinceaux entre les deux. Il ne fallait pas qu’il
oublie qu’il était à moitié britannique. Peut-être qu’un jour, il serait autant
à l’aise dans certains quartiers de Londres qu’ici, aux États-Unis. Cet
appartement loué, situé à cinq minutes à pied de Washington Square, n’était pas
son logement depuis longtemps. Pourtant, il s’y sentait davantage chez lui que
dans l’appartement du Barbican de son père.


La lumière du salon était allumée, remarqua-t-il. Luke avait
réglé la minuterie lui-même afin de dissuader les rôdeurs. Heureusement, ça
fonctionnait. Escalader l’escalier de secours, sur la droite, et briser la
vitre pour entrer était facile avec un peu de motivation. En s’y risquant,
toutefois, on déclenchait un système d’alarme dernier cri.


Lorsque Luke ouvrit la porte, le voyant rouge du système d’alarme
ne commença pas à clignoter. Ce détail lui mit la puce à l’oreille. Dans le
Barbican, quand l’alarme n’avait pas sonné, c’était parce que Flick était là à
l’attendre. Megan lui avait communiqué le code. Mais deux individus seulement
avaient le code du système d’alarme de cet appartement-ci et ils se trouvaient
tous deux en prison. Autrement dit…


Luke inspecta les planchers en bois poli, les larges
fenêtres. Il détecta une odeur de café. Les kidnappeurs et les assassins s’abstenaient
généralement de s’en préparer. L’odeur lui rappela le mélange brésilien d’arabica
que sa mère achetait toujours dans un petit magasin de Flatbush. Crystal avait
demandé qu’il lui rende visite en prison, mais il s’était senti trahi. Tous ces
mensonges, cette cupidité. Il avait pensé qu’il s’en sortirait mieux sans elle.
Il le croyait toujours. Et pourtant, c’était bien sa mère.


— Luke ? C’est toi, chéri ?


Crystal émergea de la kitchenette. Elle tenait une tasse en
céramique avec l’inscription Pire alcoolique du monde en lettres floues, sur le
côté. Entre autres choses, Luke la lui avait offerte l’année précédente pour
ses trente-cinq ans – une blague ironique dont Crystal avait ignoré le
sarcasme, derrière l’attention de son fils. Car la femme aimait son petit
verre. La plupart du temps, toutefois, elle tenait bien l’alcool.


— Approche, l’invita-t-elle en posant sa tasse. Ça fait
des mois ! (Elle couvrit son visage de baisers.) Laisse-moi t’admirer.


Tandis que sa mère l’examinait, Luke en profita pour en
faire autant. Crystal n’était pas maquillée du tout. Son sweat-shirt et son
jeans ressemblaient à un uniforme de prison. Ses paupières étaient ceintes de
ridules fraîchement apparues et, malgré les multiples opérations de chirurgie
esthétique qu’elle avait subies au fil des ans, elle avait davantage l’air d’une
vraie femme que la poupée Barbie à laquelle Luke avait été habitué.


— Tu as perdu des joues, constata Crystal. Tu sais, tu
es en train de devenir un très beau jeune homme.


Son fils fronça les sourcils.


— Qu’est-ce que tu fiches ici ? Qu’est-ce que tu
as bien pu fabriquer pour qu’ils te laissent sortir plus tôt que prévu ?


— Chaque chose en son temps, répliqua sa mère. Tu as
perdu du poids aussi, dis donc. Tu as dîné ?


— J’ai beaucoup sauté de repas, ces temps-ci, reconnut
Luke.


— Alors que dirais-tu qu’on papote pendant que je te
prépare des pancakes ? Tu en raffoles, ne dis pas le contraire !







ISLINGTON, LONDRES


Panya téléphona à Ethan.


— Des nouvelles ?


— Rien.


Ethan n’informa pas son ex-petite amie du déplacement de
Luke à New York. Cette information était confidentielle.


— J’ai parlé à des contacts. Pas évident à expliquer
comme situation, mais je crois qu’ils m’ont crue. J’aimerais que tu me
rejoignes au rassemblement public du Mouvement birman pour la démocratie à
Notting Hill. Il devrait y avoir quelqu’un là-bas avec des entrées au FLB. Il
est disposé à te parler.


— Tu y seras, toi aussi ?


— Ils le souhaitent, oui, pour que je me porte garante
de toi et du fait qu’on n’a pas été suivis. Mais peu importe qui est cette
personne, je pense qu’elle veut s’entretenir avec toi seul à seul. C’est sérieux,
Ethan. La dernière chose dont j’ai envie, c’est de me faire arrêter pour
complicité dans une affaire d’enlèvement. Je compte bien entrer à l’université,
cette année, pas en prison.


— J’apprécie énormément le risque que tu prends, Pan.
Tu as découvert autre chose ?


— Non. Le secret est si bien gardé que les premières
rares personnes à qui j’en ai parlé n’avaient aucune idée de ce que je
racontais. Seulement, elles ont dû poser des questions autour d’elles car j’ai
reçu un appel d’un inconnu avant d’être convoquée à une entrevue secrète, dans
une tour d’habitation à Camden. La vache, j’ai bien flippé !


— Je suis désolé. Je ne sais pas comment te remercier
pour tout ça, dit Ethan.


— J’espère qu’au moins, elle en vaut la peine.







GREENWICH VILLAGE,

NEW YORK


— J’ai changé en prison, raconta Crystal à Luke après
le repas. Avant, je croyais que j’avais la vie dure, mais les femmes que j’ai
rencontrées sur place avaient tellement peu de perspectives d’avenir devant
elles… Comparativement, j’ai eu l’impression d’être une sale gamine pourrie
gâtée.


Elle marqua une pause comme si elle s’attendait à ce que son
fils la reprenne.


— Pour la première fois depuis ta naissance, je n’ai
pas eu de contact avec Mike. Il avait toujours été là pour me manipuler, me
faire des promesses, m’insuffler son venin : j’étais complètement sous son
emprise.


— Combien de temps, lui et toi, vous… (Luke ne voulait
pas parler de sexe avec sa mère, mais il avait besoin de savoir quand ils
avaient cessé d’être amants.)… vous avez été ensemble ?


— Aussi souvent qu’il voulait. Et même si je sortais
avec quelqu’un d’autre. Ça ne cessait jamais, Luke. Ton père a été ma relation
la plus stable, et la seule qui ait duré après ta naissance. Seulement, il se
servait de moi, rien de plus. Je m’en aperçois à présent. Il faisait ça pour te
garder à l’œil. Et, surtout, pour se venger de son frère.


Luke tourna sept fois sa langue dans sa bouche. Crystal
était donc persuadée que Mike Kite, et non pas Jack, était son véritable père.
Le garçon aurait voulu lui dire la vérité mais il avait promis de ne pas en
parler. Quant à Crystal, elle lui avait caché tellement de choses, pendant si
longtemps.


— Et Jack Kite, tu l’aimais ? l’interrogea le
garçon.


— J’adorais Jack. Mais il prenait son mariage très au
sérieux. Il m’a raconté que sa femme et lui faisaient un break à l’époque où on
a eu notre liaison. J’ignore si c’était vrai ou non. Bref, peu après notre
rencontre, il m’a présentée à Mike. Et tout ce que Jack avait, Mike le voulait
aussi.


Luke n’en demandait pas plus comme information.


— Tu ne m’as toujours pas expliqué pourquoi on t’a
relâchée.


— Je n’ai rien fait de mal, répondit Crystal. Ils ont
essayé de m’accuser de complicité dans l’affaire du meurtre de cette fille, à
Brooklyn, Maria Delgado, mais je ne savais rien sur elle jusqu’à l’annonce de
sa mort. Mon seul tort a été de ne pas aller voir la police quand j’ai commencé
à voir clair dans le jeu de Mike. Mais après ma promesse de témoignage contre
lui, ils ont abandonné les poursuites.


— Tu vas témoigner contre Mike ? Mais c’est super
dangereux !


— Pas pour moi, non. Je suis la mère de son fils.


— Maman, Mike a fait assassiner son propre frère !


Crystal demeurait imperturbable.


— Je n’aurai vraisemblablement pas à témoigner, d’après
le FBI.


— Et pourquoi pas ?


— Parce que je ne saurais dire au juge quoi que ce soit
que le FBI ne soit capable de prouver d’une autre façon. Ce qu’il faut, à
présent, c’est que je trouve un moyen de gagner ma vie parce que je ne reçois
plus d’argent, ni de Mike ni de Jack. Et je veux pouvoir payer ta scolarité à l’université.


— Ne t’inquiète pas pour ça.


Elle ne savait pas qu’il avait hérité de la moitié de la
société, et ce n’était certainement pas lui qui l’en informerait.


— Je vais trouver un moyen. Mike a payé un an de bail pour
cet appartement. Au pire des cas, je peux le sous-louer et on vivra dans un endroit moins cher.


Elle pensait donc qu’il allait vivre avec elle.


— Comment va Megan ? Lorsque j’ai demandé au FBI
si tu serais à la maison à ma sortie de prison, ils m’ont dit que tu étais parti
à Londres célébrer son dix-huitième anniversaire.


— Elle va bien. La fête était sympa, mentit Luke. Bon,
je suis toujours à l’heure de Londres, ce qui signifie que pour mon horloge
biologique, il est trois heures du matin, là. On peut continuer la discussion
demain ?


— Évidemment. (Crystal serra son fils dans ses bras.) C’est
tellement bon d’être de retour à la maison et de te revoir.


Luke lui rendit son étreinte.


— Tu as bonne mine, m’man.


Une fois au lit, il ne parvint pas à trouver le sommeil.


Il avait chassé Crystal de son esprit pendant si longtemps.
Maintenant qu’elle était revenue, il n’arrivait plus à la détester. C’était sa
mère, après tout.


Le lendemain, il devrait voir Mike qu’il avait espéré ne
jamais revoir. Il ignorait totalement si l’homme lui révélerait ce qu’il avait
besoin de savoir. Mike n’était pas du genre à faire cela, à moins d’y trouver
son compte. Éprouverait-il la moindre compassion à l’égard de sa nièce
kidnappée ? Luke en doutait, étant donné qu’il avait tenté de la faire
abattre à deux reprises déjà.
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Megan s’était fait un brushing mais n’avait pas eu l’autorisation
de se maquiller. Elle devait paraître pâle et un peu effrayée. Mais pas trop
quand même. Les personnes qui visionneraient l’enregistrement devaient savoir
qu’elle était en accord avec ses propos. On ne lui pointait pas un revolver sur
la tempe. Elle ne voulait pas que les gens croient qu’elle souffre du syndrome
de Stockholm – quand les victimes de kidnapping se mettent à sympathiser
avec leurs ravisseurs et se rallient finalement à leur cause, aveuglées. Megan
savait exactement ce qu’elle faisait.


Elle regarda la caméra en face.


— On m’a enlevée à cause des activités de Kite
Industries en Birmanie. La compagnie dont je suis propriétaire soutient un des
régimes les plus abominables au monde, qui espionne ses citoyens et se sert de
ressources technologiques pour limiter ses contacts avec le monde extérieur
afin qu’on ne voie pas quelles choses affreuses s’y passent.


« On ne me libérera qu’à condition que Kite Industries
se retire totalement et unilatéralement de Birmanie. La société doit par
ailleurs annoncer publiquement qu’elle n’entretiendra plus de relation avec le
pays jusqu’à ce qu’aient lieu des élections démocratiques dont les candidats vainqueurs
seront autorisés à gouverner.


« Il ne s’agit pas d’une demande de rançon. Je sais que
le gouvernement britannique n’en verse pas et je ne souhaite pas non plus que
Kite Industries offre une somme d’argent. Payer des kidnappeurs ne ferait qu’encourager
le kidnapping. Seulement, la cause de mes ravisseurs est juste. S’ils m’ont
enlevée, c’est parce que c’était le seul moyen de recueillir l’attention du
monde entier. C’est pourquoi je demande, après ma libération, qu’aucune
tentative pour retrouver mes ravisseurs ne soit lancée. D’ailleurs, en tant qu’actionnaire
majoritaire des parts de Kite Industries, j’interdis la capture de mes
kidnappeurs.


Elle aurait dû dire actionnaire à parts égales avec Luke,
mais l’implication de ce dernier n’était pas encore de notoriété publique. À moins
que si ? Megan hésita. Il restait un paragraphe au script.


— Dernière chose… ajouta-t-elle.







CLINTON, ÉTAT DE NEW YORK


Le centre pénitentiaire de Clinton dominait le village de
Dannemora, au nord de l’État. Pour s’y rendre, il fallait pénétrer au plus
profond des monts Adirondacks, après un long trajet en voiture depuis la ville
de New York. Luke en avait profité pour mémoriser toutes les questions que Ian
lui avait transmises. Un vent glacial s’engouffrait par les rues. Les hautes
enceintes de la prison – des murs de vingt mètres de haut – bordaient
le petit centre commercial du village. C’était la prison la plus sécurisée de
tout l’État et, ainsi que Luke l’aurait parié, la plus austère.


Luke passa les contrôles de sécurité. L’espace réservé aux
visiteurs lui rappela celui de son ancienne école : fonctionnel, ennuyeux
à mourir et conçu pour filer le bourdon à tous ceux qui y mettaient les pieds.
Mike attendait d’être jugé ; il n’avait pas été inculpé et on permit donc
à Luke un face-à-face avec lui, sans surveillance. Le jeune s’assit à une table
relativement basse et attendit qu’on fasse entrer son oncle.


Ce dernier avait pris un coup de vieux depuis son
arrestation. L’uniforme orange de la prison qu’il portait lui conférait un
teint cru, à la peau marbrée, à moins que ce ne fût un effet des lampes
fluorescentes au plafond. Ses cheveux gris étaient plus nombreux et il avait
des poches sous les yeux. La peau commençait à tomber dans son cou – chose
que Luke n’avait jamais remarquée auparavant. Mike avait quarante-trois ans.


— Salut, fiston.


L’homme lui tendit la main, et Luke la serra.


— Ça fait plaisir de te voir, Mike.


— Comment va ta mère ?


Alerte, alerte ! Mike savait-il que Crystal était
sortie de prison ?


— Je ne l’ai pas revue.


Mike enregistra l’info sans ciller.


— J’ai entendu une blague l’autre jour. Ça m’a fait
penser à Crystal. Quels accessoires sont vendus avec la nouvelle Barbie Divorce ?


C’était un rituel que Mike et Luke avaient instauré depuis
que le garçon était assez grand pour parler : jeux de mots, charades et
questions/réponses.


— Je ne sais pas. Dis-moi.


— Toutes les affaires de Ken.


Luke éclata de rire. La glace était brisée.


— Toi qui dois encore me détester, reprit Mike sur un
tout autre ton, qu’est-ce qui t’amènes, ici, en Sibérie new-yorkaise, pour me
voir ?


— On a kidnappé Megan, raconta Luke. Un
groupe qui proteste contre l’implication de Kite Industries en Birmanie.


— Pas bon signe, ça. (Il marqua une pause, le temps de
forcer une expression de compassion sur son visage.) J’avais dit à Jack que
travailler avec les Birmans était une mauvaise idée et que ça nous reviendrait
en pleine face.


— La Birmanie était l’idée de Jack ? Pas la tienne ?


Cette question n’était même pas dans le script ; il improvisait
complètement tout à coup. Le père de Luke avait bonne réputation. Tous les
trucs un peu louches chez Kite Industries étaient signés Mike. L’opération
Birmanie sentait ce dernier à plein nez. Mais Luke se garda d’en parler devant
lui.


— Oh, c’est moi qui ai fait la majorité du sale boulot,
comme d’habitude, expliqua le détenu. Que veulent les ravisseurs ?


— Un retrait complet. Le démantèlement du système de
surveillance sur le point d’être pleinement opérationnel. Plus aucune
coopération, quelle qu’elle soit, avec l’armée birmane.


— Et qu’a répondu l’entreprise ?


— Le département de sécurité essaie de retrouver la
trace de Megan. La nouvelle directrice par intérim, Stella Lock, s’est montrée
coopérative mais elle dit que Kite Industries ne peut rompre ses contrats sans
encourir des pénalités financières énormes.


— Foutaise. Ce serait très dur pour le gouvernement
birman d’imposer des pénalités alors qu’il est soumis à autant de sanctions.
Seulement, si Kite Industries se retire de Birmanie, il y a beaucoup moins de
chances pour que les autres régimes de la région nous donnent des contrats à l’avenir.


— Je m’en fiche.


— Toi, peut-être, mais pas cette Stella Lock. Si tu
veux qu’elle coopère, ta meilleure carte à jouer, c’est que si on apprend la
présence de Kite Industries en Birmanie, la mauvaise publicité que ça va
entraîner pourrait nuire à la société de multiples façons.


— Dans ce cas-là, pourquoi s’impliquer au départ ?


— Les affaires sont les affaires. Et les profits sont
immenses. C’est pour cette raison que j’ai ouvert une entreprise factice qui
gère la plupart des dossiers à controverse.


— Quel est son nom ?


— J’ai oublié. Comment se fait-il que je n’aie pas
entendu parler de ce kidnapping ?


— Blocus médiatique.


— Tant mieux. Cela signifie que les kidnappeurs
souhaitent vraiment négocier et qu’ils ne cherchent pas seulement à faire
parler d’eux.


— Megan a disparu depuis plusieurs jours. Ça m’inquiète
beaucoup.


— Ta cousine est pleine aux as, Luke. C’est le genre de
petite leçon inconfortable qui ne pourra que lui être utile. Mais mon petit
doigt m’a dit qu’elle t’avait cédé la moitié de la compagnie. Je comprends que
tu lui sois si reconnaissant.


— Qui t’a dit ça ?


Le garçon ne put dissimuler son étonnement.


— J’ai mes sources, même dans ce trou.


Ils échangèrent un regard de méfiance. Mike venait
clairement de sous-entendre que Luke lui cachait des choses. Il avait essayé de
le faire enrager en critiquant Megan. De quoi était-il au courant ?


— Qu’est-ce que tu attends de moi ? lança enfin
son oncle.


— J’aimerais obtenir des informations sur Kite
Industries et la Birmanie. J’ai besoin de savoir exactement ce qu’on y fait.
Ensuite, je menacerai Stella Lock de tout révéler si elle ne stoppe pas toutes
les activités de la société en Birmanie.


— Stella est coriace. Elle ne pliera qu’à condition de
ne plus avoir d’autre choix. C’est entendu : je te dirai ce que tu veux
savoir. (Il s’interrompit et regarda Luke droit dans les yeux.) Mais en
échange, tu dois me promettre de revenir me voir. Je me sens seul ici. Tu es ma
seule famille.


— Je sais. Bien sûr, je reviendrai te voir.


Mike eut une petite hésitation avant de cracher le morceau :


— Bon, voilà le topo…


Luke prit des notes. Il n’avait pas terminé lorsque l’heure
des visites prit fin. Mike le laissa sur une mise en garde :


— Je te souhaite bonne chance pour sauver Megan.
Seulement, si elle meurt et que tu te retrouves seul à la tête de la société,
il y aura un max de gens qui voudront t’écarter de leur chemin. Il va encore
couler beaucoup d’eau sous les ponts d’ici tes dix-huit ans et ta pleine
accession au pouvoir. Protège-toi.


— OK.


— Tu as une copine ?


— Si on veut. Elle s’appelle Flick. Elle est jolie.
Blonde.


Luke sortait-il vraiment avec elle ? Il ressentait
toujours le besoin d’impressionner son oncle. À se demander pourquoi ? Mike
Kite n’était qu’un pauvre type.


— Quel âge ?


— Dix-huit.


Peu importe le statut de Flick vis-à-vis de Luke, elle lui
manquait.


— Quand j’avais ton âge, je préférais les filles plus
âgées moi aussi, raconta Mike sur un ton morose. Amuse-toi ; on n’a qu’une
vie.


Ils se donnèrent une poignée de main puis Mike fut escorté
dans sa cellule. Luke avait des sentiments mitigés à l’égard de son oncle. C’était
difficile de détester la seule figure paternelle qu’il ait jamais eue. Dur, dur
de réconcilier le Mike qu’il aimait tant avec celui qui avait tenté de faire
assassiner Megan. Et qui avait réussi à faire abattre son propre frère.


À supposer qu’il soit vraiment mort.


Bref. Luke repartait avec ce qu’il voulait savoir.







21


— J’étais comment ? Ça allait à peu près ? demanda
Megan à Henry.


— Mieux que ça encore. J’espère que grâce à cela, ils
vont vous sortir d’ici.


— Depuis combien de temps prépariez-vous ça ?


— Depuis que les rumeurs ont commencé à courir au sujet
de ce que trafique Kite Industries en Birmanie.


— J’aurais bien aimé que la rumeur me soit parvenue,
commenta la jeune fille.


— Au départ, on avait prévu de kidnapper votre père.


Megan tressaillit mais ne dit mot.


— Après, on a pensé s’emparer de vous pour faire
pression sur lui à la place. Néanmoins, certains d’entre nous n’étaient pas d’accord
avec le fait d’enlever une étudiante. Ensuite, votre père est mort.


— Et j’ai hérité de toute la société.


— Devenant par là même responsable de tous les
agissements de Kite Industries.


— Comment puis-je en assumer la responsabilité ? Je
n’étais même pas au courant.


— Je n’ai pas la réponse à cette question, mais ça n’a
plus d’importance. Vous êtes responsable à présent : vous venez de le
prouver.


— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? voulut
savoir Megan.


— Après le retrait de Birmanie de Kite ? On vous
relâche, évidemment. Mais j’espère que vous vous joindrez à nous. Avec vous
dans nos rangs, le FLB aurait toutes les chances d’atteindre ses objectifs
beaucoup plus tôt.


— Vous voulez que je rallie vos troupes ? Que je
devienne membre du FLB ?


— Ça semble tout à fait logique, non ?


— Oui, acquiesça Megan, sa volonté s’affaiblissant. J’imagine
que oui.







NOTTING HILL, LONDRES


Ethan n’était pas retourné sur Portobello Road depuis son
retour d’Afrique. Il appréciait certains bars et clubs du coin, ainsi que des
magasins un peu funky. En revanche, il n’avait jamais mis les pieds à l’Armée
du Salut auparavant. L’endroit sentait le renfermé. Il devait y avoir une
vingtaine de personnes au rassemblement, pas plus. D’après Florence Thompson,
Scotland Yard avait infiltré le groupe. Qui pouvait bien être la taupe ? Ce
type avec le tee-shirt trop grand pour lui ? Le skinhead super musclé avec
les tatouages ? La grosse avec les lunettes aux verres teintés et au
décolleté un peu trop plongeant pour une réunion de gauche ?


La véritable taupe, naturellement, c’était Ethan. Il ne
voyait pas ce qu’il fichait dans ce vestibule délabré, à serrer la main d’activistes
prodémocrates. Panya ne dit à personne son nom de famille quand elle le
présenta. Ils pourraient faire le rapprochement avec ses parents.


Ethan, de son côté, ne se mêla pas aux conversations. La
plupart portaient sur des activités pour récolter des fonds. Un rapport
troublant de l’Association des femmes de l’État Karen détaillait le viol
récurrent, le meurtre, la torture et les travaux forcés endurés par des femmes
vivant sous le régime militaire birman de cet État. Après, au grand soulagement
d’Ethan, un caricaturiste canadien prit la parole. Il avait réalisé un livre
illustré sur sa vie en Birmanie avec son épouse, à l’époque où elle travaillait
comme soignante bénévole. Après son intervention, on lui posa des questions.


— Croyez-vous que votre livre puisse se vendre en
Birmanie ?


— Aucune chance. La censure là-bas est très forte et je
parle beaucoup du régime et de son mode de fonctionnement.


— Pensez-vous que l’embargo à l’encontre du tourisme
devrait être levé ?


— Non. Les touristes parlent des Birmans comme d’un
peuple très accueillant qui ne veut pas voir son pays isolé de cette façon.
Seulement, toute croissance dans l’industrie du tourisme sert la junte dans son
discours quant à une situation soi-disant normale en Birmanie. La junte
donnerait tout pour recueillir l’aide des pays étrangers, plus encore que pour
encaisser les dollars des touristes. Et l’aide en question, bien évidemment,
file droit dans la poche des dictateurs.


« La situation est complexe. Le tourisme rapporte aux
citoyens ordinaires. Mais il y a une hypocrisie terrible de la part des
touristes occidentaux qui pensent qu’il n’y a aucun problème à visiter un pays
même lorsque les organismes qu’ils prétendent soutenir leur demandent le
contraire. À moins que la position de l’opposition ne change, je pense que les
touristes qui vont en Birmanie sont en partie responsables de l’oppression sur
place.


Panya flanqua un coup de coude à Ethan.


— Vise un peu ! siffla-t-elle. (Une poignée d’auditeurs
quittaient déjà les lieux.) Allons-y.


Ils suivirent le groupe à distance, jusque dans la rue. Les
quatre hommes avaient pris congé l’un après l’autre, mais ils montaient dans la
même voiture, une Ford Focus à cinq portes mal repeinte à la bombe.


— On m’a dit de les suivre, déclara Panya.


— Tu les connais ? l’interrogea Ethan.


— Le grand avec les dreadlocks s’appelle Greg. On s’est
rencontrés une fois. Je ne connais pas les autres.


— Retiens-le, s’il te plaît.


Panya cria le nom de l’homme et se précipita vers lui. Ethan
l’observa tandis qu’elle s’exprimait rapidement, en le pointant du doigt. Une
minute plus tard, elle fit signe à Ethan de s’approcher.


— J’ai expliqué la situation de ta copine, lui apprit
Panya.


Greg toisa Ethan un long moment, assez froidement.


— Tu sors avec une nana pétée de tunes qui s’est fait
kidnapper ?


Ethan hocha la tête.


— Et qu’est-ce qui te fait croire qu’on peut t’aider ?


— J’essaie d’entrer en relation avec un groupe qui se
fait appeler le FLB. Je ne veux pas leur causer de tort. Je veux juste
récupérer Megan.


— Je vois. Ne bouge pas, j’en ai pour une minute, d’accord ?


Ethan s’exécuta. Greg s’entretint avec le conducteur de la
voiture et les types à l’arrière. Il ordonna à Ethan de se joindre à eux.


— Monte à l’arrière.


— Et Panya ?


— Il n’y a pas de place pour elle.


Le jeune homme monta dans la Ford qui démarra aussitôt. L’Asiatique
collé à Ethan lui tendit un sac en papier.


— Mets ça sur ta tête.


— Hein ? Pourquoi ?


— On ne veut pas que tu voies où on t’emmène. Fais-nous
confiance ou sors de la voiture.


Ethan leur obéit.







GREENWICH VILLAGE,

NEW YORK


Lorsqu’il revint à l’appartement, Luke entama un long
rapport écrit à l’intention de Ian. Crystal rentra juste comme il finissait. Il
décida de jouer franc-jeu avec elle et lui raconta où il était allé et pour
quelles raisons.


— J’ai un vol pour Londres ce soir.


— Pourquoi faut-il que tu retournes en Angleterre ?
demanda sa mère.


— Je veux être là pour Megan.


— Tu as fait tout ce que tu pouvais en allant voir
Mike.


— Donne-moi une minute, tu veux bien ?


Luke revérifia les informations de son e-mail, puis il
utilisa un programme d’encodage de messages. À la base, c’était l’un des
programmes de Jack Kite, mais il l’avait légèrement modifié. Seul Ian Trevelyan
serait en mesure d’ouvrir l’e-mail grâce à un code que Luke lui avait
communiqué. Personne d’autre non plus ne pourrait lire le message sur son
ordinateur. Il appuya sur la touche « envoi ».


— Mike t’a-t-il demandé de mes nouvelles ? voulut
savoir Crystal.


— Il pense que tu es toujours en prison et ne sait pas
que je suis en contact avec toi.


— Il n’a pas du tout parlé de moi ?


— Non.


— J’aimerais vraiment que tu restes.


Luke hésita un instant. Crystal était sa mère ; elle l’avait
élevé et il devait lui montrer sa reconnaissance (en faisant quelque chose pour
elle). Elle s’apprêtait à témoigner contre son oncle, ce qui pourrait l’exposer
à toutes sortes de dangers. Elle ignorait que Luke détenait la moitié des parts
de Kite Industries et il ne comptait pas lui dire. Un jour, il serait en mesure
de l’aider. Mais pas maintenant.


— Je dois repartir en Angleterre. Pas pour longtemps, j’espère.
Je vais essayer de te filer un coup de main avec le FBI. Tu as un avocat ?


— J’en ai un que le tribunal m’a désigné.


— Je vais voir si je peux faire en sorte que Megan paie
les honoraires d’un autre avocat par l’intermédiaire de la société. Enfin, à
condition qu’on la libère.


— Merci, chéri.


Voyant à présent un avantage pour elle au retour de Luke en
Angleterre, la femme fut contente d’aider son fils à préparer sa valise. Elle
le conduisit même à l’aéroport JFK. Une fois seul sur place, Luke appela Flick.


— Tu m’as manqué, lui dit-elle.


— Je serai là dans quelques heures. Attends-moi au
Barbican.


— J’y suis déjà.


Ils échangèrent des baisers par téléphone. Tout se passerait
bien, se persuada le garçon. Les choses allaient marcher pour lui et Megan. Et
pour le peuple birman aussi, qui sait ? Dans le mémo de Ian, il
apparaissait clairement que Kite Industries collaborait avec un des pires
régimes au monde. Mike avait confirmé que la société contribuait à l’espionnage
des citoyens par la junte. Et, sans entrer dans les détails, il avait suggéré
que l’entreprise était sur le point de faire plus encore pour soutenir le
régime diabolique. Beaucoup plus même.
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LONDRES


Le type aux dreadlocks poussa Ethan dans un coin sombre,
devant lui.


— C’est ici que vous retenez Megan prisonnière ?


— Attends, dit l’autre. Patience.


Le jeune homme n’était pas connu pour sa patience. Il lui
fallait toujours tout tout de suite, comme Megan le lui rappelait souvent. Elle
lui manquait terriblement. Il ferait n’importe quoi pour la sauver. Il resta
donc sans bouger dans la pièce lugubre et attendit. Où était-il ? Au
moins, il n’avait plus de sac sur la tête.


Il avait aussi bien pu s’écouler une dizaine de minutes qu’une
heure et demie avant que le mec aux dreadlocks revienne ; Ethan n’avait
pas de montre. Il consultait toujours l’heure sur son portable et ils le lui
avaient confisqué. Probablement pour éplucher ses textos et voir ainsi à qui
ils avaient affaire. Pas grave. Il n’y avait rien de secret, rien qui contredirait
ce qu’il leur avait raconté dans la voiture.


La porte s’ouvrit.


— Remets ça sur ta tête, lui commanda le chevelu.


Ethan s’exécuta et se laissa emmener de force hors du
bâtiment. Il tenta de compter les pas. Dix… quinze… Il perdit le fil après vingt.
Il entendit ensuite le bruit d’une autre porte, ouverte puis refermée. La
température augmenta légèrement.


— Je vais te faire asseoir, lui apprit le type.
Détends-toi.


On aurait dit un de ces exercices de confiance qu’on fait en
cours de théâtre : laissez-vous tomber en arrière, vous verrez qu’il y
aura une chaise derrière.


C’était le cas.


Une nouvelle voix s’éleva. Profonde et chaleureuse.


— Je peux te faire confiance : tu vas garder ton
sac sur la tête ? Ou bien il faut que je t’attache les mains dans le dos ?


— Vous pouvez me faire confiance.


— Déchire un peu le sac. Qu’il puisse respirer.


Quelqu’un obéit à la nouvelle voix. C’était mieux ainsi.


— Qui êtes-vous ? demanda Ethan.


— Je suis un agent de liaison pour le FLB. Inutile que
tu en saches plus.


— C’est vous qui détenez Megan ?


— Oui.


— Elle est près d’ici ?


— Non. Et toi, tu es Ethan Thompson, fils d’un des
ministres du Cabinet, ancien bénévole pour une organisation humanitaire. Et si
je comprends bien, tu veux ton amie ?


— C’est plus qu’une amie.


— Entendu. Mais écoute-moi attentivement. Megan n’a pas
besoin qu’on la sauve. N’y a-t-il toujours aucun projet de lever le blocus
imposé par le gouvernement sur la nouvelle de l’enlèvement de Megan ?


— À ce que je sache, non.


— Kite Industries redoute une mauvaise publicité suite
à son implication en Birmanie. La société de ta petite amie refuse de se
retirer par crainte de perdre beaucoup d’argent. Mais ils y seront obligés. Le
gouvernement de ta mère le leur ordonnera. Ainsi que Megan Kite. Bientôt, Kite
Industries n’aura plus d’autre choix que de faire ce qu’on exige.


— Megan est de votre côté ?


— En effet. Je ne peux pas dire qu’elle soit enchantée
de son enlèvement, mais les temps sont durs et la liberté est un luxe que même
les riches ne peuvent plus s’offrir à tous les coups.


— Qu’allez-vous faire d’elle ?


— Dès que Kite Industries nous fournira les preuves de
son retrait effectif et total de Birmanie, Megan sera relâchée.


— Et s’ils n’arrivent pas à se retirer complètement ?


— Alors nous serons contraints de prendre des mesures
plus radicales.


Cette réponse ne plaisait pas du tout à Ethan.


— Qu’attendez-vous de moi ?


— Que tu remettes ce DVD à ta mère et à l’entreprise de
ta copine.







AÉROPORT DE JFK, NEW YORK


Le portable de Luke sonna à deux reprises alors qu’il
attendait dans la file pour enregistrer ses bagages. Ian Trevelyan se trouvait
au Royaume-Uni où c’était le petit matin.


— Les renseignements que tu nous as envoyés sont
extrêmement précieux. Il y a une ou deux choses sur lesquelles j’aimerais
revenir avec toi…


Luke répondit aux questions de son mieux.


— Cela nous aide beaucoup, commenta Ian. Une autre
information ressort de l’enquête de police sur le kidnapping et du message des
ravisseurs. C’est celle qui dit que « Megan Kite a été prévenue ».


— Je m’en souviens.


— As-tu trouvé des documents portant sur la Birmanie
dans le Barbican ? Avez-vous déjà abordé le sujet tous les deux ?


— Non. Megan ne s’intéresse pas beaucoup à la
politique.


— On a trouvé des pamphlets prodémocrates dans l’appartement.


— Je n’ai pas fouillé dans ses affaires ; je ne
sais pas quoi vous dire.


— OK, laisse tomber pour l’instant. Bon vol. On se
reparle demain. Je te remercie encore d’avoir fait ça, Luke. Je sais que cela a
dû te paraître très bizarre, mais tu nous as beaucoup aidés.


— Aucun souci.


L’autre appel venait de Francis, au siège de la filiale
new-yorkaise.


— Nous avons obtenu les résultats de l’analyse
graphologique de la carte postale que vous nous avez donnée.


— Et ?


— À quatre-vingt-dix-neuf pour cent, c’est certain qu’il
s’agit de l’écriture du patron. Autrement dit, Jack Kite.


Luke ne dit rien, mais s’efforça de digérer l’information.


— Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous ?
proposa l’assistant.


— Oui. Regardez les vols en partance de Londres pour
Athènes.


Il mit fin à l’appel et sortit de la file devant les
guichets d’enregistrement. Il pouvait peut-être trouver un vol direct de New
York. Il posa la question à un comptoir d’informations. Pas de vols en partance
immédiate et le trajet durait quatorze heures – ce qu’il ne pouvait pas se
permettre de perdre pour le moment. Ce serait presque aussi rapide d’y aller en
passant par Londres.


Il embarqua à bord de l’appareil, trop à cran pour dormir.
Il pensa à Megan. Depuis qu’il avait parlé à Mike puis à Ian, quelque chose le
turlupinait. À présent, la question s’articulait d’elle-même et s’imposait à
lui.


Et si Megan savait ce que Kite Industries faisait en
Birmanie avant son anniversaire ? Si tel était le cas, se pourrait-il qu’elle
ait planifié l’enlèvement comme un moyen de contraindre l’entreprise à rentrer
dans le droit chemin ?


Et si elle l’avait pigeonné en le nommant associé juste
avant d’être kidnappée ? En imaginant que telle était sa stratégie, Luke n’était
plus sûr de devoir être fier de Megan ou fâché contre elle. Elle avait pris les
rênes de la société, après tout. Elle aurait dû pouvoir faire cesser leurs
manigances sans terrifier Luke et ses propres amis, non ?


Mike avait briefé le garçon sur la complexité de la
situation en Birmanie. Situation non seulement complexe, mais délicate. En
résumé, le pays était dirigé par une bande d’escrocs corrompus que Kite
Industries devait arrêter d’encourager. Le lendemain, Luke interviendrait. Mais
avant de partir pour Athènes, l’heure était venue d’interroger Stella Lock.
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SIÈGE SOCIAL DE KITE

INDUSTRIES, SOHO, LONDRES


La directrice par intérim de Kite Industries était une brune
pomponnée en tailleur foncé et chemisier blanc. Elle portait pour seul bijou
une simple alliance. On lui aurait donné quarante-cinq ans, grand maximum, mais
Ian savait, par ses recherches, qu’elle approchait de la cinquantaine.


— Combien de copies de cette vidéo existe-t-il ? demanda-t-il
lors de leur entretien de sept heures du matin.


— Ethan Thompson en a fait trois : une pour vous,
une pour nous et une pour Luke lorsqu’il rentrera des États-Unis.


— Luke est toujours dans l’avion à l’heure qu’il est, l’informa
Ian. Je lui ferai livrer par messagerie express dès son arrivée.


— J’espère qu’il a pu recueillir des informations
utiles auprès de son père.


Ian acquiesça d’un signe de tête. Il ne faisait pas
suffisamment confiance à Stella pour lui parler de la véritable identité du
père de Luke. Ni pour lui confier que le garçon lui avait déjà envoyé un e-mail
avec les renseignements qu’il avait pu obtenir de Mike Kite. Ian avait demandé
à Scotland Yard d’analyser les informations en question.


— Repassons-nous la dernière partie, décida l’inspecteur.


Stella appuya sur la touche « retour en arrière ».


« Dernière chose, dit Megan, le visage pâle. J’ai cru
comprendre qu’un blocus médiatique entoure la nouvelle de mon enlèvement et je
ne doute pas qu’il y ait de bonnes raisons à cela. Seulement, si Kite
Industries ne répond pas aux exigences du FLB d’ici dimanche midi, heure anglaise,
alors cet enregistrement sera livré à la presse. Et la société devra s’expliquer
sur le fait d’avoir gardé secret mon kidnapping pendant si longtemps, de même
qu’elle devra justifier son comportement odieux en Birmanie qui va à l’encontre
des lois internationales. Ces nouvelles feront de Kite Industries la cible de
protestations partout dans le monde. Elles entraîneront également une mauvaise
publicité et des boycotts, que je cautionne entièrement. C’est pourquoi j’encourage
vivement Stella Lock et le conseil d’administration de Kite Industries à faire
ce qu’il faut : retirez-vous de Birmanie ! Immédiatement ! »


La caméra coupa.


— Vous croyez qu’elle souffre du syndrome de Stockholm ?
demanda la directrice à Ian.


L’homme n’avait encore décelé aucune trace d’émotion chez
Stella, mais il percevait de la compassion dans sa voix.


— Vingt-sept pour cent des victimes de kidnapping en
souffrent, d’après le FBI. Je pense que Megan soutient ses ravisseurs jusqu’à
un certain point. À tout le moins, elle est d’accord sur le fait que Kite
Industries devrait cesser ses activités en Birmanie. Ne pas coopérer avec la
junte militaire est également la position qu’a adoptée le gouvernement
britannique.


— Mais les armes britanniques continuent malgré tout à
parvenir en Birmanie.


— Certaines, oui. Mais pas beaucoup, rectifia Ian.


— Vous pensez qu’ils s’en prendront à Megan si on ne
coopère pas ?


— Pas dans un premier temps. Si vous voulez faire un
geste en témoignage de votre bonne foi, commencez à faire rapatrier tous vos
travailleurs. Alors, je doute qu’on lui fasse du mal. Si vous agissez sans
attendre, ils n’enverront peut-être même pas l’enregistrement aux journalistes.


Stella secoua la tête.


— Ça reviendrait à céder aux kidnappeurs.


— Comme l’ont fait un tas d’autres compagnies avant
vous. Je suis certain que vous ne manquez pas de pragmatisme.


Stella semblait contrariée.


— Nous ne disposons pas des informations nécessaires
pour retirer tout le monde de Birmanie. J’essaie encore de…


Ian lui coupa la parole pour jouer son atout :


— Mike Kite collabore pour venir en aide à sa nièce. Il
a fourni à Luke une série de codes, de noms et d’adresses. Bientôt, je serai en
mesure d’identifier tous les aspects des activités de votre entreprise en
Birmanie. Ainsi, vous pourrez tout fermer.


Une fois de plus, Stella agita la tête.


— Si nous cessons une fois pour toutes nos activités
là-bas, cela nuira fortement à notre réputation dans la région. Cela risquerait
même de coûter un emprisonnement à nos hommes.


— C’est un risque à prendre. Faites affréter un avion
privé. Que tout le monde soit rentré demain soir. Annoncez-le lors d’une
conférence de presse, samedi. Megan sera libérée et ça rejaillira sur l’image
de Kite Industries.


— Si nous faisons ça, Kite passera pour la bonne poire
du monde occidental.


Elle agaçait Ian qui ne s’attendait pas à ce que leur
entrevue se déroule de cette manière.


— Vous avez une meilleure idée ?


— Oui, fit la femme, figurez-vous que j’en ai une.
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Depuis qu’elle avait témoigné devant la caméra, Megan ne passait
plus de temps dans sa cellule que pour dormir. Les fenêtres de la pièce qu’ils
la laissaient utiliser durant la journée étaient bouchées de sorte qu’elle ne
voie pas où elle était, mais on l’avait par ailleurs équipée d’un canapé
confortable, d’un téléviseur et d’un lecteur de DVD. Malheureusement, Megan ne
captait pas les chaînes télévisées et ne pouvait donc suivre ses séries
préférées ni les informations.


En revanche, elle pouvait regarder des DVD sur la Birmanie.
La veille, elle avait vu un film intitulé Passé Rangoon. Ensuite, elle
avait visionné un documentaire sur le mouvement de protestation : « Envoyé
spécial en Birmanie : reporters d’un pays fermé. » Le film avait été
nominé aux Oscars – comme si cela pouvait changer quoi que ce soit. La plupart
des gens qui avaient filmé le reportage au moyen de caméras cachées avaient été
emprisonnés ou forcés de fuir la Birmanie. Le pays restait reclus, ses citoyens
pris au piège, sans liberté ou presque. Tout comme elle, ne put-elle s’empêcher
de remarquer.


Le matin, elle avait regardé un court-métrage, « Orphelins
de la tempête », réalisé peu après le premier documentaire. Il racontait l’histoire
de milliers d’enfants abandonnés par le gouvernement après le passage d’un
typhon qui avait détruit leurs maisons et tué leurs parents. Une fois la
livraison des secours internationaux autorisée, la plupart furent volés par des
fonctionnaires véreux. Le film arracha des larmes à Megan. Enfin, on lui montra
des extraits du mariage de la fille du dictateur. Rien que ses bijoux coûtèrent
plusieurs millions de dollars.


Jamais Megan n’avait vu un gouvernement plus abominable.
Comment sa société pouvait-elle traiter avec un régime politique dictatorial ?
Son oncle Mike avait certes un piètre sens de la morale, mais là, il était
tombé particulièrement bas.


Henry se joignit à elle.


— Vous avez pleuré ?


Elle confirma d’un hochement de tête, avant d’expliquer :


— Ces pauvres enfants. La fillette de six ans avec ses
grands yeux tristes, qui aurait tout donné pour quelques grains de riz. J’aurais
voulu pouvoir aller sur place, la prendre dans mes bras, elle et tous les
autres. Les adopter, je ne sais pas, moi… faire quelque chose.


— Je comprends ce que vous ressentez.


Il passa ses bras autour d’elle et elle se blottit contre sa
poitrine. Là, elle pensa à Ethan. Lorsqu’elle releva la tête, Henry essaya de l’embrasser.
Elle se dégagea.


— Non… J’ai un copain.


— Désolé. Notre métier est très solitaire.


— Mais vous, vous avez choisi d’être ici, lui rappela
la jeune femme.


— Je croyais que vous étiez de notre côté.


— Je le suis à présent, affirma-t-elle avec conviction,
mais enfermer quelqu’un, utiliser un faux nom, la rendre incroyablement
vulnérable, puis tenter ensuite de l’embrasser, on fait mieux comme tactique
romantique.


Henry sourit amèrement.


— Quand tout cela sera fini, dans moins de vingt-quatre
heures normalement, j’espère qu’on pourra être amis, repartir sur de bonnes
bases, d’égal à égal.


— Avec plaisir, répondit Megan sur un ton sincère. Vous
pensez qu’ils vont vraiment… répondre à vos exigences ?


— Aucune nouvelle pour l’instant, mais on a un contact
qui devrait nous fournir des renseignements aujourd’hui.


— Vous avez infiltré Kite Industries ?


— Disons qu’on a un interlocuteur proche de la
situation.


— Je le connais ?


Megan avait des soupçons depuis la conversation qu’elle
avait surprise, mais elle n’en avait pas parlé.


Henry sourit à pleines dents.


— Ce n’est pas moi qui vous fournirais plus d’informations.
Tenez. (Il lui tendit une comédie romantique américaine.) J’ai pensé que vous
voudriez regarder quelque chose de plus léger pour vous détendre.


— Ce serait génial. Merci.


— J’ai bien peur de ne pouvoir rester regarder avec
vous. Nous avons des mesures compliquées à prendre…


— Aucun problème.


Megan mit le film mais ne parvint pas à se concentrer. Elle
n’arrivait pas à se détacher du redoutable constat suivant : Phil/Henry
venait de confirmer deux choses – la première, qu’il était malsain et prêt
à tirer profit de sa fragilité ; la seconde, que les ravisseurs avaient un
espion bien informé.


Restait à découvrir qui.







ISLINGTON, LONDRES


— Tu es rassuré maintenant ? demanda Panya à Ethan
alors qu’elle lui rendait visite pour savoir comment s’était passé le
rendez-vous qu’elle avait arrangé pour lui.


— Je suppose que oui, même si Kite Industries n’a
toujours pas déclaré qu’ils allaient répondre aux demandes des ravisseurs.


— Je suis certaine qu’ils le feront.


— Il y a un gros paquet d’argent en jeu. Il ne faut
jamais sous-estimer l’appât du gain des multinationales.


— C’est Megan qui t’a appris ça ?


— Megan n’est pas avide d’argent. Elle a toujours été
riche ; elle a l’habitude. Ça ne l’impressionne pas. Je préférerais que
les kidnappeurs réclament une rançon.


— Que ça te plaise ou non, dit Panya, Megan est en
partie responsable de la situation en Birmanie.


— Comment ça ? Elle n’a pris le contrôle de la
société que la semaine dernière.


— D’après le type que je t’ai fait rencontrer, Megan a
reçu des papiers et une lettre à ce propos, il y a plusieurs semaines.


— Je vois. (Ethan s’emporta.) Ils lui envoient une
brochure par la poste et parce qu’elle n’a pas tout fait, tout de suite, pour
remédier à l’injustice dans le monde, ils se sont sentis obligés de la
kidnapper. Alors c’est ça ?


— C’est leur façon de penser, pas la mienne.


— Je sais. Désolé, désolé.


Ethan s’assit sur le canapé en cuir, la tête entre les
mains. Plus tôt, il avait parlé longuement à Ian Trevelyan et lui avait raconté
tous les détails de son entretien avec les militants du FLB dans l’espoir que
cela fournirait à Scotland Yard un semblant de piste pour retrouver les
ravisseurs. À sa demande, les inspecteurs de Scotland Yard n’avaient pas
interrogé Panya ; il les avait convaincus qu’elle lui avait déjà dit tout
ce qu’elle savait. Sauf qu’elle venait de balancer cette nouvelle information
sur le courrier reçu par Megan. En savait-elle plus encore ?


— Ça ne dépend plus de toi à présent, dit Panya à
Ethan. Le FLB a donné jusqu’à dimanche à Kite Industries. Laisse-les, eux et
Scotland Yard, faire ce qu’ils ont à faire. Ils parviendront à un accord avec
les ravisseurs très bientôt, tu verras.







LE BARBICAN, LONDRES


— Tu es rentré ! cria Flick depuis la salle de
bains.


— Ah, tu es là !


Luke fila à travers l’appartement. Son vol avait pris du
retard puis il avait mis un temps fou à passer la douane. Il était presque dix
heures.


Flick portait un de ses vieux tee-shirts avec la couverture
du quatrième album de Led Zeppelin. Ils s’embrassèrent, s’étreignirent et se
dirent à quel point ils s’étaient manqués.


— La police est venue ? voulut savoir le garçon.


— Non, mais des gens de la sécurité de chez Kite ont
fouillé l’appart. Ils ont emporté une pile de lettres appartenant à Megan. C’est
grave ?


— Te rappelles-tu avoir vu des trucs concernant la
Birmanie ici ?


— Non. Si j’avais souvenir d’avoir vu quoi que ce soit
au sujet de ce pays, j’en aurais parlé au moment où on a appris l’existence du
FLB.


— Évidemment. Mais… as-tu déjà entendu Megan parler de
la Birmanie, de politique en Asie ou de quelque chose de ce genre ?


— Ben non ! Nos principaux sujets de conversation,
c’était le shopping, la mode, les mecs, la télé et Internet. Ce que font les
gens normaux, quoi.


— OK. C’était juste une idée.


Le téléphone sonna.


— Tu veux que je décroche ? proposa la jeune
fille. J’ai déjà pris quelques messages pour toi.


— Non. Je vais prendre l’appel.


À l’autre bout du fil, Ethan Thompson.


— Tu as vu la vidéo ? demanda-t-il.


— Quelle vidéo ?


L’interphone sonna.


— Je crois qu’il faut qu’on se voie, annonça Ethan.


— Pas de problème. Donne-moi juste le temps de me
doucher et de manger. On se retrouve où ?


— Dans un endroit discret… et où les murs n’ont pas d’oreille.


Il sous-entendait que le téléphone avait peut-être été placé
sur écoute. Luke réfléchit un instant puis trouva la solution : une adresse
où Megan avait promis de l’emmener plus d’une fois.


— Si je te dis « le café préféré de Megan »,
tu vois de quoi je veux parler ?


— Oui. Je te retrouve là-bas dans une heure.


Flick revint de la porte, une enveloppe matelassée en main.


— Ça vient d’arriver par messagerie express.


Luke décacheta l’enveloppe et en sortit un DVD.


— On ferait mieux de le regarder avant d’y aller,
décida-t-il.







SOHO, LONDRES


Ethan emmena Panya avec lui au Bar Italia. Il avait voulu qu’elle
l’accompagne pour l’aider à détailler la situation à Luke. On était samedi. L’échéance
pour le retrait de Kite Industries de Birmanie était fixée à midi, le
lendemain. Autrement dit, dans vingt-cinq heures. Jusque-là, pas un geste de l’entreprise.


Le café était bondé. Luke arriva cinq minutes plus tard, une
veste en cuir de designer sur le dos et Flick à son bras.


— Je voudrais vous présenter quelqu’un, fit Ethan au
couple.


Il ajouta quelques explications sur la façon dont Panya l’avait
aidé.


— Tu n’es pas membre du FLB ? lui demanda Luke.


— Non, dit la jeune femme. Et je ne cautionne pas leurs
méthodes. Mais la situation en Birmanie est désespérée. C’est bientôt les
élections et toutes sortes d’atrocités se produisent. Sachant cela, je
mentirais si je disais que je ne comprenais pas, en partie, ce qu’ils font.


— Écoutez, commença Luke en baissant soudain le ton.
Vous pensez que Megan aurait pu planifier tout ça ?


Ethan n’en crut pas ses oreilles.


— Tu laisses entendre qu’elle a organisé son propre
kidnapping afin de mettre la pression à la société pour qu’elle se retire de
Birmanie ? C’est une blague ? !


— Je n’ai pas dit que c’est ce que je croyais. Je veux
juste avoir votre avis.


Luke interrogea Panya.


— Comment veux-tu que je le sache ? Je n’ai jamais
rencontré ta cousine. Quant à mes contacts, ce n’est pas le genre d’informations
qu’ils partageraient avec moi, même si elles étaient vraies.


— Avec Grace, c’est toi qui la connais le mieux, dit
Luke à Ethan.


C’était délicat de sa part, pensa ce dernier, bien que super
évident, d’un autre côté. Dans sa vie, Luke avait dû passer moins d’un mois au
total avec sa cousine.


— Je doute que Megan soit capable de monter un coup
pareil, répondit-il à Luke. Elle est trop transparente.


— Je suis d’accord. Je compte bien faire mon possible
pour voir Stella Lock aujourd’hui et l’interroger sur les plans de la société.
Je lui dirai de rapatrier tous les travailleurs. Si elle veut garder son boulot
dans la compagnie, elle a intérêt à écouter.


— Tu as l’intention de lui donner des ordres ? Comment ?
releva Ethan. C’est Megan la propriétaire de l’entreprise. Et maintenant qu’elle
n’est plus là, Stella Lock a tous les pouvoirs.


— En vérité, ce n’est plus aussi simple que ça, le
corrigea Luke.
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— Je suis désolé, expliqua Luke à Flick en la laissant
devant l’immeuble. Ils ne voudront pas que j’emmène quelqu’un.


— Où veux-tu que je t’attende ?


— Après ça, il faut que je voie Ian. Mieux vaut peut-être
que je t’appelle plus tard, quand j’en saurai plus.


— Je m’excuse si j’ai l’air collante. C’est juste que
ça fait seulement quelques heures que tu es revenu et…


— Je sais, je sais. Je préférerais de loin qu’on…
enfin, tu sais. Mais il faut vraiment que je fasse ce truc. Tout de suite.


Elle lui donna un long baiser et le laissa filer.


— Monsieur Kite ? (Le type de la sécurité se mit
presque au garde-à-vous – rien à voir avec sa dernière visite au siège
britannique.) Mme Lock vous attend.


Luke monta dans l’ascenseur privé jusqu’au cinquième étage.
Les portes s’ouvrirent sur le bureau de Stella Lock, anciennement celui de son
père. Une élégante femme se mit debout lorsqu’il entra et lui tendit la main.


— Luke ! Il était temps qu’on se rencontre, vous
et moi.
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BLOOMSBURY, LONDRES


— Comment tu as trouvé Luke ? demanda Ethan à Panya.


Ce dernier était furieux que Megan lui ait cédé la moitié de
la compagnie. En fait, il n’était même pas sûr de croire à cette histoire.


— Mignon. Je comprends pourquoi il plaît à Flick.


— Humainement, je veux dire.


— Je l’ai trouvé sérieux. Mais il est dans une
situation pas facile, alors…


— Tu lui fais confiance ?


— Une seconde. (Ils se trouvaient dans l’appartement où
Panya vivait avec deux filles qui suivaient les mêmes cours de droit qu’elle.
Elle l’y avait invité à déjeuner et servait de l’halloumi frit avec une salade
verte.) Je ne l’ai même pas vu une demi-heure, Ethan. Ça prend des mois avant
de pouvoir avoir confiance en quelqu’un. Et encore…


Elle lui décocha un regard qui signifiait qu’il avait trahi
sa confiance, ce qu’il jugea injustifié. Il lui avait fait mal, certes, mais
pas volontairement. Il l’aimait autant que lorsqu’ils sortaient ensemble. Du
coup, il culpabilisait et ça le perturbait.


— Je n’ai pas confiance en Luke, avoua-t-il à son amie.
Et je ne comprends pas pourquoi Megan a décidé de lui faire don de la moitié de
la société.


— Moi, je pense que tu as les boules qu’elle l’ait fait
sans t’en parler.


— Il y a peut-être un peu de ça aussi, c’est vrai,
admit-il.


Il avait oublié que Panya lisait en lui comme dans un livre
ouvert.


— Tu espérais qu’elle partagerait tout avec toi ?


Cette pensée ne serait jamais venue à l’esprit d’Ethan.


Il préféra l’ignorer.


— J’espère qu’il va téléphoner, dit-il à la place.
Tiens-moi au courant si tu entends que Kite Industries consent à faire ce que veut
le FLB.


— Tu pourrais l’appeler, toi.


— Il est probablement toujours en réunion avec Stella
Lock. (Ethan essaya sur son portable malgré tout et tomba directement sur la
messagerie. Il essaya à l’appartement du Barbican. Même chose.) Appelle-moi
quand tu as ce message, dit-il sur le répondeur.


— Il doit être trop occupé à s’amuser avec Flick et il
a complètement oublié de te tenir informé, ironisa Panya.


— Je ne vois pas comment il pourrait s’amuser alors que
Megan est en danger.


Panya posa sa fourchette et se mit à lui masser le cou. Elle
avait un don pour ce qui était de l’aider à se détendre.


— Luke a seize ans. Si ça se trouve, Flick est sa
première copine. Il a fait tout ce qu’il pouvait pour venir en aide à Megan. Et
n’oublie pas qu’il n’est que son cousin, après tout. D’ailleurs, il ne la
connaît pas plus que ça. Cela ne me surprendrait pas qu’il coupe son téléphone
pour être tranquille avec Flick. Mais s’il y a du neuf, je suis certaine qu’il
t’appellera. Si tu veux, je peux téléphoner aux gens du Mouvement birman pour
la démocratie que j’ai vus avant, histoire d’essayer d’en savoir plus sur ce
que le FLB mijote.


— Ce serait super. Mais tu fais gaffe, hein ?
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Ils répétèrent leur plan de sauvetage pour la énième fois.


— Ça me semble risqué, commenta Luke à l’intention de
Stella Lock.


— Rester sans rien faire le serait encore davantage,
répondit-elle. Réfléchissez, Luke. Disons qu’on se retire de Birmanie. On met
hors service un maximum de notre technologie et on rapatrie tout le monde
demain à la première heure. Il n’y a toujours aucune garantie que le FLB
relâchera Megan. Pire, ils pourraient imposer d’autres exigences, faire mal à
Megan et nous faire passer pour des imbéciles et des faibles.


— C’est un risque que je suis prêt à prendre.
Contrairement à ce que vous proposez.


— OK, imaginons qu’on récupère Megan en un seul
morceau, etc. D’autres groupes de pression ou organisations terroristes verront
avec quelle facilité nous avons capitulé face aux ravisseurs, et vous et votre
cousine deviendrez des cibles encore plus faciles à l’avenir. Vous devrez tout
le temps voyager avec des gardes du corps armés jusqu’aux dents. C’est ce que
vous voulez ?


— Non, mais il y a un blocus médiatique. Personne ne
saurait rien à part le FLB.


— Vous ne croyez pas que tous ces groupes d’extrême
gauche sont affiliés les uns aux autres ?


— Je n’en sais rien, reconnut le garçon. Aux USA, les
gens qui agissent ainsi ont tendance à être des barjots de droite.


— Ces derniers temps peut-être, mais votre pays a connu
des groupes de protestation de gauche très virulents et violents dans les
années 1960 et 1970.


Luke ne s’intéressait pas à l’Histoire mais à ce soir.


— Dans le scénario de l’attaque, vous avez envisagé que
Megan soit blessée ?


— C’est peu probable. Laissez-moi récapituler une
dernière fois.


— D’accord…


Un peu avant, pendant la réunion, la directrice avait
insisté sur le fait qu’en l’absence de Megan, elle détenait le contrôle de l’entreprise.
Légalement, en attendant ses dix-huit ans, le rôle de Luke était non existant.
Au mieux, c’était un rôle de représentation par égard envers lui, comme dirait
Stella. Il pouvait faire des recommandations et des commentaires, mais il était
là pour apprendre, pas pour prendre des décisions. Luke savait qu’il était
inutile de râler. Pour avoir une réelle influence, il lui fallait Megan.


— Vous êtes certaine que c’est là qu’ils séquestrent
Megan ?


— À quatre-vingt-dix pour cent. Nous avons fait
surveiller de près l’une des membres du FLB, Panya Morten. C’est une ex-petite
amie du fils Thompson. D’après nous, c’est par son intermédiaire qu’ils ont eu
l’information sur la fête d’anniversaire où on l’a enlevée. Vous la connaissez ?


— Je l’ai vue une fois. Elle m’a paru réglo.


— Évidemment. Je suis certaine qu’elle vous a dit
soutenir pacifiquement la cause des prodémocrates birmans, en toute innocence.
Sauf que c’est une amoureuse éconduite, avec un réseau de relations
dangereuses. Nous avons filé les contacts auxquels elle a parlé cette semaine
et avons usé de tous les moyens possibles pour savoir où ils détenaient Megan.


— Avant de passer à l’action, on ne devrait pas mettre
Scotland Yard au parfum ?


— Nous les informerons, ainsi que la police, de notre
plan, mais ils ne s’en mêleront pas. La clé, c’est d’agir vite. Vous êtes d’accord ?


— Bien entendu.


— Alors, s’il vous plaît, appuyez-moi auprès de Ian
Trevelyan. Nous lançons l’offensive contre le FLB ce soir, juste après la
tombée de la nuit.


Une demi-heure plus tard, Luke
retrouva Ian Trevelyan à Scotland Yard.


— Je ne suis pas satisfait, dit le garçon. Il y a un
risque pour Megan. Seulement, Stella n’envisage pas de faire ce que les
kidnappeurs demandent.


— Ce que Kite Industries propose est extrême, mais il
se peut que ce soit la meilleure solution au problème.


— Je pensais que le retrait de Birmanie était la
meilleure des options.


— J’aimerais moi aussi que Kite Industries se retire de
Birmanie, mais personne n’a envie de céder aux menaces terroristes. Ça créerait
un précédent terrible.


Luke détestait que la situation lui échappe de cette façon.
Il se sentait pris au piège.


— Alors vous croyez qu’il faut suivre ?


— Je le crois, en effet. J’ai parlé à mes supérieurs et
ils viennent juste de m’autoriser à me joindre à cette opération.


— Stella m’a dit que je pouvais la retrouver en salle
de contrôle, ce soir. Je dois y aller, d’après vous ?


— Fais comme tu veux. Mais reste à distance du lieu
précis de l’attaque.


— Aucun risque : elle refuse de me dire où c’est.
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Les kidnappeurs étaient de plus en plus nerveux, ce qui
déteignit sur Megan. Encore seize heures avant le moment fatidique. Si l’enregistrement
qu’elle avait fait était livré aux médias, la réputation de Kite Industries en
prendrait un solide coup et Megan préférait éviter ça. L’honneur de la famille
et de la société en dépendait.


Henry la rejoignit en salle télé.


— L’heure est venue que vous rentriez dans votre
cellule. Pour la dernière fois, je l’espère.


— Vous avez des nouvelles ?


— Je ne peux rien dire, répondit-il avec un mouvement
négatif de tête quasi imperceptible. Allons-y.


Ils arrivaient à la porte lorsque son portable sonna.


— Attendez-moi ici.


Il referma la porte. Megan entendit un grondement à l’extérieur
du bâtiment, puis Henry qui disait :


— Je vois… Quand ?


Il revint juste après.


— Dépêchons ! ordonna-t-il.


— Que se passe-t-il ? On est en danger ?


— Je n’en suis pas encore sûr. Personne, en dehors des
gens de l’organisation, ne sait qu’on est ici ni n’a de raison d’y venir. Le
périmètre a été balisé comme zone en reconstruction depuis…


Un énorme bruit retentit, qui fit trembler tout l’immeuble.
Ailleurs, dans le bâtiment, on criait : « On nous attaque. »
Henry lâcha un juron.


— Par ici !


Ils dévalèrent les marches en métal. C’était le même chemin
que Megan avait pris lors de sa tentative d’évasion. Cette fois, lorsqu’ils
furent arrivés en bas, au lieu de prendre à gauche, Henry attrapa Megan par la
main et l’emmena vers l’arrière du bâtiment en ouvrant d’un grand coup de pied
plusieurs portes coupe-feu sur son passage. Ils pénétrèrent dans une grande
salle, noire et vide.


— La camionnette est prête ? s’écria-t-il.


Pas de réponse.


Megan le suivit. C’était le moment d’agir, mais il la tenait
trop bien et, de toute évidence, avait à cœur de la protéger plutôt que l’inverse.
Plusieurs gros boums se succédèrent. Dehors, elle percevait des bruits de pas
lourds semblables à ceux de troupes en marche. Henry serra sa main plus fort
encore.


— Je ne sais pas où sont les autres. On avait un plan,
mais…


Megan n’entendit pas le reste à cause d’une explosion toute
proche. Dans leur dos, le bâtiment commença à trembler et à se fissurer. Puis
les premiers coups de feu partirent.







SIÈGE SOCIAL DE KITE

INDUSTRIES, LONDRES


Luke prit place au côté de Stella Lock devant une console
composée de douze écrans. Jim Pierce et l’équipe de sécurité de Kite se
trouvaient avec la police dans une cachette, quelque part au nord de Londres.
Luke ignorait où se situait la planque en question, mais on lui avait raconté
comment elle avait été découverte : en branchant Panya, la copine d’Ethan,
sur table d’écoute et en suivant tous ses mouvements. Un agent de Kite
Industries avait pris la jeune femme en filature le jour de son rendez-vous
avec un membre du FLB, puis il avait suivi le type en question jusqu’à la
cachette du groupe.


Ce matin-là, Luke avait promis à Ethan qu’il l’appellerait
dès qu’il en saurait plus – promesse qu’il ne put tenir.


— Il se passe quelque chose, constata la directrice.


Sur les oreilles, elle portait un casque tandis qu’un micro
était suspendu devant sa bouche. Luke n’appréciait pas qu’elle entende plus de
choses que lui. Face à lui, l’écran vacilla. À moins que ce ne soit une bombe
qui se déclenche.


— On les attaque ? demanda le garçon. Et Megan ?
Elle ne risque pas d’être blessée ?


— C’est sûrement une diversion, répondit Stella. Avec
une fausse bombe. L’idée est de leur faire croire que le grabuge vient d’un
côté pour qu’ils sortent de l’autre et se jettent dans nos bras.


— Ça me semble être un bon plan. (Luke remarqua qu’elle
affichait soudain une mine inquiète.) Qu’est-ce qui ne va pas ?


— J’ai cru entendre des coups de feu. On ne savait pas
que les ravisseurs étaient armés. À moins que ce ne soit nos hommes qui
entrent. (Elle appuya sur un bouton.) Jim ? Jim, vous m’entendez ?


Il y eut une pause, puis :


— Je vois. D’accord. J’attends. (Elle se tourna vers
Luke.) Les coups de feu venaient de chez nous. Ils ont cru qu’on les attaquait.


— Mais ce n’était pas le cas ?


— Je l’ignore. On se sent plutôt… impuissant ici, dans
cette salle de contrôle, n’est-ce pas ?


Luke pivota vers Miles, le type chargé de la surveillance
technique.


— Il y a un moyen que j’entende ce qui se passe, moi
aussi ?


Miles lança un regard à Stella.


— Vous pouvez le brancher sur le micro externe,
décida-t-elle.


La directrice ne comptait pas laisser Luke écouter ce que
Jim Pierce disait, mais au moins, il aurait ainsi une meilleure idée de ce qui
se passait sur le terrain. Miles lui tendit des écouteurs.


— Depuis quand les kidnappeurs sont-ils sur écoute ?
voulut savoir Luke.


— Un peu plus d’un jour.


Ils savaient que Megan était là depuis vingt-quatre heures
et l’avaient laissée toute seule, sans bouger le petit doigt pour elle. Luke
enfila le casque sur sa tête. Il reconnut des bruits de pas rapides, puis un
grondement et ensuite une explosion – une grosse. Il observa l’écran. Le
plus grand des bâtiments de l’entrepôt – celui où le FLB retenait Megan,
selon Kite Industries – était en feu et des pans entiers s’effondraient.
Tout à coup, trois anciennes fenêtres explosèrent, en parfaite synchronisation.


— Le plan ne se déroule pas du tout comme prévu,
commenta Stella Lock.







ISLINGTON, LONDRES


Ethan n’arrêtait pas de téléphoner à Luke mais tombait sans
cesse sur son répondeur. Panya ne l’avait pas rappelé non plus. Ethan se
servait d’elle ; il s’en rendait compte. Parfois, avait-il appris, vous n’aviez
pas d’autre choix que de vous servir des gens. Y compris ceux que vous aimiez.


Sa mère se préparait à sortir dîner.


— Tu as l’air nerveux, constata-t-elle.


— Tu as des nouvelles ? l’interrogea-t-il.


— La dernière fois que j’ai parlé au ministre de l’Intérieur,
il semblait croire que toute cette affaire serait réglée d’ici demain. Ne t’en
fais pas. Kite Industries ne va pas risquer de perdre Megan pour faire plaisir
à une dictature militaire. Elle va s’en tirer. (Elle déposa un baiser sur le
front de son fils.) J’ai rendez-vous avec des amis dans vingt minutes, mais je
peux annuler si tu ne veux pas rester seul.


— Ça ira. Tu l’as dit, il n’y a rien qu’on puisse faire
de toute façon. Grace est en haut. Elle me tiendra compagnie.


Sa sœur se faisait presque autant de souci que lui. Aussitôt
sa mère partie, Ethan monta la rejoindre.


— Il y a du nouveau ?


— Absolument rien.


— Tu as téléphoné à Panya ?


— Impossible.


Ethan lui expliqua pourquoi.


— Je déteste être dans le flou comme ça, pesta Grace.


— Moi aussi.


— Il y a des jours, avoua-t-elle, je préférerais ne
jamais avoir rencontré Megan.


— Tu n’as pas le droit de dire ça !


— Si je peux le dire, c’est parce que je tiens autant à
elle. Ce n’est pas toi qui l’as soutenue toutes les fois d’avant, Ethan. Quand
sa mère est morte. Elle s’en remettait seulement quand ça a été le tour de son
père. Ensuite, il y a eu le cauchemar qu’on connaît. Je ne peux pas faire
autrement que d’y penser chaque fois que je mets un pied devant l’autre. Et
aujourd’hui, ça ! Je l’aime comme une sœur et elle pourra toujours compter
sur moi, mais quand je repense au jour de la rentrée, lorsque je me suis assise
à côté d’elle, c’est juste que… maintenant que je sais tout ce que je sais…
parfois, je me dis que sa famille est peut-être maudite.


— Tu parles comme un bébé, répondit son frère. Tout va
bien aller. On va la soutenir. Ça ira, tu verras.


Grace éclata en sanglots et posa sa tête sur l’épaule de son
frère.


— Je voudrais pouvoir te croire.


Secrètement, Ethan se disait justement la même chose.
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LE BARBICAN, LONDRES


Flick attendait Luke à son arrivée à l’appartement.


— Que s’est-il passé ? lui demanda-t-elle. Ils ont
libéré Megan ?


Luke répondit non de la tête.


— Je n’en sais rien. On a entendu des coups de feu.
Puis une explosion. Il y a peut-être même des victimes.


— C’est affreux !


Flick avait l’air vraiment secouée. Luke, lui, encore sous
le choc, tentait tant bien que mal de mettre de l’ordre dans ses idées.


Les kidnappeurs et Megan étaient planqués dans une zone d’entrepôts
désaffectés. L’un des entrepôts a pris feu, à tel point que la police n’a même
pas pu s’approcher. Certains des membres du FLB ont réussi à s’échapper.
Finalement, une camionnette a quitté un bâtiment proche, pendant la descente de
flics, mais il se peut que ça n’ait été qu’une coïncidence. Ils vont fouiller l’entrepôt
demain à la recherche de dépouilles mortelles, mais ça prendra forcément du
temps pour procéder à toutes les identifications.


— Oh, Luke. C’est atroce. Il n’y a pas d’autre mot. Je
suis désolée.


Des larmes roulèrent sur ses joues. Elle et Luke se prirent
dans les bras l’un de l’autre. Il consulta l’heure. Bien qu’elle soit avancée,
il savait qu’Ethan préférerait être réveillé. Il ne pouvait se résoudre à lui
annoncer que Kite Industries pensait que Panya était un agent double et qu’ils
l’avaient espionnée. La jeune femme était probablement déjà au courant des
derniers événements, mais il aurait été étonné qu’elle ait vendu la mèche à
Ethan. Il composa le numéro de celui-ci.


— J’ai bien peur d’avoir de mauvaises nouvelles.


Cinq minutes plus tard, après avoir raccroché, Luke alla s’affaler
dans le canapé, près de Flick.


— Je ne crois pas que Megan soit morte, dit cette
dernière.


— J’espère que tu as raison.


— Tu sais où ils la retenaient ?


— Je n’étais pas censé savoir, mais ils ont parlé de l’incendie
à la radio quand je rentrais à la maison. Un terrain vague au nord de Londres
qui devait être réaménagé prochainement.


— Je pense qu’on devrait aller jeter un œil demain,
quand il fera jour.


— Je suis d’accord. J’ai besoin de voir où ça s’est
passé.


— Que va faire Kite Industries au sujet de l’échéance ?


— Je ne sais pas.


— Si le FLB envoie la vidéo aux journalistes demain, ça
voudra dire que Megan est toujours en vie, non ?


— Je n’en sais rien.


Ils allèrent se coucher, mais Luke ne parvint pas à s’endormir.
Deux scénarios possibles le hantaient. Premier scénario : Kite Industries
avait délibérément abattu les ravisseurs et Megan ce soir, sachant que c’était
le moyen le plus facile de se débarrasser du problème de mauvaise publicité
autour de la Birmanie. Non, il ne pouvait se résoudre à l’idée que Megan soit
morte. Pas avant qu’on en ait la confirmation, en tout cas. Deuxième scénario :
Megan continuait à jouer avec eux. Elle n’avait pas été tuée mais avait
contraint la société à révéler son jeu et à lui fournir de plus amples moyens
de pression pour les faire se retirer de Birmanie. Les deux scénarios étaient
si pleins de cynisme que Luke les jugea difficiles à croire. Dans sa tête, il
tourna et retourna tous les événements de la semaine passée mais n’arriva pas à
la moindre conclusion.







BLOOMSBURY, LONDRES


Ethan se rendit à pied d’Islington à l’appartement de Panya,
dans Bloomsbury. La marche prit presque une heure, sous une bruine d’automne,
ce qui lui laissa le temps de réfléchir. D’après Luke, l’attaque de la veille
avait été désastreuse. Megan était peut-être même morte.


La pluie cachait ses larmes aux passants.


C’était la fin de matinée et on approchait de l’heure à
laquelle la vidéo de Megan sur la Birmanie devait être envoyée aux médias.
Alors, tout partirait en vrille. Ethan ne voulait pas être chez lui quand ça
arriverait. Il y avait suffisamment de personnes au courant de sa relation avec
Megan pour que les journalistes campent devant sa porte. Mieux valait se
trouver avec quelqu’un en qui il avait confiance.


Son téléphone sonna : c’était sa mère.


— Tu as des nouvelles ? lui demanda-t-il.


— Non, aucune. Je me demandais si tu avais vu ton amie
et si elle avait du nouveau.


— J’arrive justement chez elle.


— Appelle-nous si elle a le moindre nouvel élément, d’accord ?
Ta sœur est complètement bouleversée.


— Promis.


Il raccrocha et jeta un œil aux titres des journaux à un
kiosque de la station de métro Russell Square. Aucun article sur l’incendie de
la nuit précédente, survenu trop tard pour qu’on en parle dans l’édition du
dimanche. Rien non plus sur la Birmanie ou Kite Industries. Il consulta sa
montre. Midi moins cinq. Dans quelques instants, tout basculerait.


Il appuya sur l’Interphone de Panya, qui déverrouilla la
porte pour lui. Elle était toujours en robe de chambre. Visiblement, elle avait
aussi mal dormi que lui.


— Tu es toute seule ?


— Mes colocs sont rentrées chez elles pour le week-end.


— Ça t’ennuie de mettre le journal télévisé ?


— Euh, pas du tout.


Elle alluma le poste et alla se laver. Aucun flash sur le
kidnapping ou sur la vidéo.


— Je suppose que l’échéance de ce midi ne signifie pas
qu’ils allaient livrer l’enregistrement à cet instant précis, commenta Ethan au
retour de Panya. Tu as eu des nouvelles ?


Panya hocha la tête.


— Quoi ?


— Les nouvelles ne sont pas bonnes.







NORD DE LONDRES,

ANGLETERRE


Des rubans de police jaunes délimitaient le périmètre et
tenaient à distance les badauds. Luke et Flick avaient tout de même une bonne
vue. Deux immenses entrepôts s’étaient effondrés. À certains endroits, l’amoncellement
de débris dépassait en hauteur un bus à deux étages. En bordure du terrain, des
tracto-pelles et des machines excavatrices attendaient qu’on les mette en
marche. De toute évidence, les fouilles prendraient des jours, sinon des
semaines. Les chances que quelqu’un ait survécu sous les décombres étaient
minimes. Même Luke en était conscient.


— Une camionnette s’est enfuie, selon toi ? rappela
Flick.


— C’est ce que croit Kite Industries. Mais ils n’en
sont pas sûrs. J’ai aperçu quelque chose à l’écran. Pour autant, cela ne veut
pas dire que Megan était dedans.


Jim Pierce, dans une combinaison pantalon de protection
orange, fonça droit sur le couple.


— Que faites-vous ici ?


— On jette un œil, c’est tout. Il n y a pas de danger,
si ?


— Pas si vous gardez vos distances. Mais je préfère que
vous n’apparaissiez pas en public.


— Que voulez-vous dire ?


— Vous risqueriez de vous faire kidnapper, vous aussi.


— C’est débile. Les gens ne savent même pas que je…


Luke s’interrompit. Il lui arrivait parfois d’oublier que
seuls Ian et Céline étaient au courant qu’il était vraiment le frère de Megan
et pas son cousin – il ne l’avait même pas avoué à Flick ! Il y avait
aussi le fait qu’il détenait la moitié des parts de Kite Industries – les
deux mêmes personnes ainsi que Flick et les Thompson savaient cela. Sans
oublier Stella Lock. Si elle était au parfum, Pierce devait l’être aussi.


— Qu’est-ce que les gens ne savent pas ? souleva
Pierce avec impatience.


— Peu importe. Les kidnappeurs ont-ils déjà remis la
vidéo aux journalistes ?


L’homme secoua la tête.


— Avec de la chance, la vidéo est ensevelie avec eux,
quelque part sous les décombres.


— Mais si les ravisseurs sont morts, cela signifie…


Avant que Luke ait le temps de finir sa phrase, Pierce lui
coupa sèchement la parole :


— Ne restez pas ici, Luke. Si vous ne voulez pas de mes
gardes du corps, allez voir votre copain de Scotland Yard, qu’il vous mette
sous sa protection.


— Allons-y, dit Flick.


Comme ils partaient, Luke lança à sa copine :


— Je ne vais pas me cacher.


— Tu devrais peut-être, pourtant. Tu disais qu’on avait
essayé de t’enlever à Nice, non ? Et si c’était le FLB ? J’ai quand
même du mal à croire qu’ils laissent Megan…


Sa voix se perdit.


Luke repensa à ce qui avait pu se passer. En assaillant le
repaire des ravisseurs, Kite Industries avait condamné Megan. Et lui, Luke,
avait laissé cette catastrophe se produire. Quel imbécile ! Il était temps
de faire le point. De faire son deuil. Néanmoins, Flick et Jim avaient raison :
il courait un grand danger.


Il fallait partir. Mais pour aller où ?
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BLOOMSBURY, LONDRES


Ethan insista tellement que Panya passa deux coups de fil
censés confirmer ses soupçons. Chacun des appels fut bref et rude. Elle reposa
son portable.


— Je ne sais pas comment te l’annoncer…


Il agrippa l’accoudoir de la chaise dans laquelle il était
assis mais ne dit mot.


— Écoute, je n’ai parlé à personne d’impliqué
directement, mais des gens ayant parlé à ceux qui…


— Viens-en aux faits, la pressa le jeune homme.


— Kite Industries a attaqué l’entrepôt où ils avaient
séquestré Megan de manière trop brutale. Le FLB est un groupe pacifiste, Ethan ;
ils ne sont jamais armés. Seulement, ils avaient des charges explosives
localisées à des endroits stratégiques. L’objectif était de créer une diversion
de sorte qu’en cas d’attaque, ils aient le temps de s’enfuir. Malheureusement,
les explosifs ont enflammé des bombonnes de gaz qui se trouvaient dans un
bâtiment à côté, sans qu’ils le sachent. Deux gigantesques entrepôts ont pris
feu et les seules personnes qui ont réussi à s’échapper sont les gardes ayant
déclenché l’explosion censée faire diversion. Tous les autres sont restés
enfermés quand l’autre bâtiment sauta.


— Y compris Megan.


— J’en ai bien peur.


Ethan poussa un grognement et lutta pour ne pas se
représenter la scène. Impossible. Une mort rapide aurait été tout aussi
tragique, mais savoir qu’elle avait dû endurer la peur, les flammes…


— Chut, chut… (Panya essuya son visage, mais les larmes
continuèrent à ruisseler.) Viens ici, laisse-moi m’occuper de toi.


Il appuya sa tête contre sa poitrine.







LE BARBICAN, LONDRES


De retour à l’appartement, Luke appela Ian Trevelyan pour
discuter de la situation.


— On n’a aucune preuve qu’il y ait eu des victimes,
hier soir, l’informa l’inspecteur. Jim Pierce a un comportement alarmiste. S’il
était temps de pleurer ta sœur, je te le dirais, sois-en sûr. Mais c’est
inutile. Il y a de fortes chances qu’elle soit saine et sauve. Pour l’instant,
c’est de toi qu’il faut te soucier.


Avec Luke, il passa en revue ses diverses options.


— Où vas-tu aller ? l’interrogea Flick dès qu’il
eut raccroché. Je peux t’accompagner ?


— Je ne sais pas trop ; je ne veux pas que tu sois
en danger à cause de moi. Tu sais, une fille s’est déjà fait tuer dans l’ascenseur,
devant l’appartement. On n’est pas plus en sécurité ici.


— Alors demande à la société de mettre en place un
système de garde vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


— Je ne leur fais pas confiance. Ce que je sais…


— Quoi ?


Luke hésita un moment. Il refusait de partager ses scénarios
catastrophes avec Flick. D’un autre côté, il devait faire confiance à quelqu’un.
Et à qui, sinon elle ?


— Il se peut juste que l’explosion d’hier ait été
provoquée par Kite Industries plutôt que par les kidnappeurs. Ils ont pu
décider qu’il valait mieux se débarrasser d’elle plutôt que de la laisser agir
selon son désir en Birmanie.


Flick avait l’air sceptique.


— Alors il faut que tu sois très prudent. Où te sens-tu
le plus en sécurité ?


— Pas ici, ça c’est sûr.


Ni chez sa mère, à Greenwich Village. S’il remettait les
pieds à New York, la police allait à nouveau lui tomber dessus afin d’obtenir
les renseignements fournis par Mike. C’était à Brooklyn, chez Andy, que Luke s’était
senti le plus heureux et le mieux protégé. Sauf que la mère de son ami lui
avait bien fait comprendre qu’il n’était plus le bienvenu. Son père possédait
deux autres pied-à-terre dont Luke connaissait l’existence : l’un à Paris,
l’autre en Irlande. Le garçon, néanmoins, n’y était jamais allé.


— Et si on s’enfuyait tous les deux ? proposa
Flick. Avec nos cartes de crédit de la compagnie, c’est possible.


— Idéal pour qu’ils nous suivent à la trace chez Kite !
Non merci.


— Pas forcément. Je ne devrais peut-être pas te le
dire, mais j’ai ouvert un compte de paiement sécurisé en ligne avec la mienne…


Elle lui montra la marche à suivre. Ça ne prenait que
quelques minutes. Luke ouvrit son propre compte et put commander diverses
choses sur Internet. La carte de crédit de la société fut instantanément
débitée. Kite Industries ne devrait pas pouvoir consulter son relevé pour voir
ce qu’il avait acheté.


— On peut retirer du liquide avec notre carte avant de
quitter le pays, puis le changer dans une devise étrangère, peu importe
laquelle, lança Flick. Alors, on va où ?


Était-il sage de partir en dépit des événements récents ?
Luke n’arrivait pas à décider. Cependant, il se sentirait plus en sécurité s’il
fuyait que s’il restait ici. En outre, il avait autre chose à faire. Il n’avait
pas parlé à Flick de la carte postale d’Athènes. Ian Trevelyan avait suggéré qu’il
garde cela pour lui.


— Tu es déjà allée en Grèce ? lui demanda-t-il. J’ai
toujours voulu visiter l’Acropole.







BLOOMSBURY, LONDRES


— Il faut que j’y aille.


Ethan se sentait très mal. Megan était peut-être morte, mais
elle n’était pas sortie de sa tête pour autant. Encore ivre de la veille,
malade rien qu’à repenser à ce qu’il avait fait le soir précédent, il pouvait
sentir le regard de sa petite amie peser sur lui. C’était un sentiment atroce.


— Commence par prendre une douche, lui conseilla Panya.
T’as une mine terrible.


— Je prendrai un bain en rentrant.


Ethan vérifia son portable. Il avait deux messages de sa
sœur et un appel en absence de Luke. Il leur répondrait plus tard.


— Tu m’appelles ?


— Bien sûr.


Il l’embrassa sur la joue et battit promptement en retraite.


Dehors, il commençait à faire froid. Il envisagea de prendre
le métro mais avait besoin de réflexion. Il prit connaissance des messages de
Grace ; elle n’en savait pas plus, et lui n’était pas prêt à lui annoncer
le pire. Il appela Luke.


— Tu as de la chance de m’avoir. Je quitte le pays.


— Pourquoi ? Il faut que je te parle.


— Je retrouve Flick dans une heure mais j’ai déjà fait
mes valises. Tu veux qu’on aille prendre un café avant ? Tu es où, là ?


Ethan lui expliqua et ils convinrent de se retrouver dans un
café près de Tottenham Court Road.


Vingt minutes plus tard, Ethan lui
paya un double expresso. Luke avait emporté un sac en cuir suffisamment petit
pour qu’il puisse le garder comme bagage à main. Il avait bien meilleure mine
que le petit ami de Megan. Perdre sa cousine ne semblait pas beaucoup l’affecter,
estima Ethan.


— Tu rentres chez toi ?


— Non. Je vais ailleurs. Je ne suis pas en sécurité
ici. Pas après…


Ethan comprenait ; Megan décédée, Luke devenait la
prochaine cible.


— Alors où vas-tu ?


— Mieux vaut pour toi que tu ne le saches pas.


— Tu pars avec Flick ?


— Ouais. (Luke parut avoir soudain des doutes.) Tu
trouves ça fou ?


— Je ne sais pas. Je comprends que tu aies besoin de
compagnie, mais… (Ethan ne pouvait jeter la pierre à Luke parce qu’il voulait s’enfuir
avec sa copine.) … ça pourrait être un poids, c’est tout ce que je dis.


— Un poids ? Flick est maline et elle m’aide à
garder les pieds sur terre.


— Désolé. Avec ce qui est arrivé à Megan…


— On ignore exactement ce qui s’est passé, rectifia
Luke. Ta mère sait quelque chose ? Elle est ministre du gouvernement, non ?


— Exact. Sauf qu’elle est chargée des retraites, pas de
la sécurité. Elle n’a rien appris de plus. Panya a parlé à ses copains qui
connaissent des gens du FLB et…


— Et ?


Ethan ignorait comment présenter les choses, alors il
balança tout d’un coup :


— À ce qu’elle a entendu, quelques personnes ont réussi
à s’échapper – celles qui montaient la garde à l’entrée. Tous les autres,
y compris Megan, sont morts dans l’explosion.


Luke ferma les yeux. Ethan s’attendit à ce qu’il se mette à
pleurer mais au bout d’une minute, le jeune Américain les rouvrit, se ressaisit
et se leva pour finir par lui tendre la main.


— Je ne sais pas si on se reverra, alors je voulais
seulement que tu saches que j’apprécie la gentillesse dont tu as fait preuve
envers ma sœur. J’imagine que tu dois avoir aussi mal que moi. Fais gaffe à
toi.


C’était compréhensible, dans ces circonstances, que Luke
continue à penser à Megan comme à une sœur. Ethan lui serra la main.


— Toi aussi, prends soin de toi, dit-il. Et si je peux
faire quoi que ce soit, tu sais où me trouver.


Luke tourna dans Tottenham Court Road. Il
s’arrêta devant un bureau de change qui restait ouvert tard. Pourquoi là ?
se demanda Ethan. Pour qu’on ne puisse le retrouver au moyen de cette
transaction, vraisemblablement. Le jeune Britannique l’observa tandis qu’il
sortait son portefeuille.


Un break marron pila sec devant le bureau de change et
boucha la vue d’Ethan. Quelque chose clochait : on n’avait pas le droit de
se garer ici.


Ethan traversa la rue en courant, évitant pour ce faire un
bus et un taxi. Un gros type avec des lunettes noires et une casquette de la
même couleur sortit de l’arrière de la voiture.


— Luke ! Attention !


L’intéressé se retourna. Un autre type encore plus baraqué
sortait du break. Son visage était en partie masqué par la même casquette et
des lunettes panoramiques.


Luke se précipita hors du bureau de change et dévala
Tottenham Court Road tandis qu’Ethan réussissait à s’interposer entre Luke et
ses poursuivants.


— Vous cherchez quelqu’un ? lança-t-il aux hommes
à lunettes noires.


Le duo lui faisait face, une grimace énervée déformant leur
visage. L’espace d’un instant, Ethan songea qu’ils allaient l’emmener à la
place. Il ferait un bon otage. N’oublions pas que c’était, après tout, le fils
d’un ministre du gouvernement. Mais comment les deux hommes auraient-ils pu le
savoir ? Ils échangèrent un regard puis remontèrent dans le break qui
démarra sur les chapeaux de roue. Ethan mémorisa les informations de la plaque
minéralogique.


— Le jeune homme qui est parti en courant, c’est un ami
à vous ? demanda le jeune Asiatique derrière le comptoir du bureau de
change.


— Oui, pourquoi ?


L’employé pointa du doigt le portefeuille que Luke avait
oublié. Ethan l’empoigna et sortit son portable pour appeler Luke. Alors qu’il
attendait qu’il décroche, Flick arriva.


— Je ne m’attendais pas à te voir ici, s’exclama-t-elle.
Où est Luke ? Il est arrivé quelque chose ?


Ethan lui expliqua.


— Plus vite on partira d’ici, mieux ça vaudra.


Luke prit l’appel d’Ethan.


— Ils sont partis ? voulut-il savoir.


— Oui. J’ai noté le numéro de leur plaque.


— Tu m’as sauvé la vie, Ethan. Je te dois une fière
chandelle.


— Aucun problème.


— Tu as le numéro de Ian Trevelyan ? l’interrogea
Luke.


— Oui.


— Appelle-le et donne-lui le numéro de la plaque d’immatriculation
des types qui ont essayé de m’enlever.


— Je m’en occupe. Flick est avec moi. Je te la passe.


Il entendit la fille lui demander où il était, puis
continuer :


— Ne t’inquiète pas. Je vais changer du liquide et
prendre un taxi. Je passe te prendre. OK, je lui dis. Oui, ton portefeuille est
ici. J’en ai pour cinq minutes.


Ethan patienta pendant qu’elle changeait une grosse somme d’argent
en euros à un taux de change relativement faible.


— Je dois filer. On décolle dans quelques heures. Merci
pour ton aide. Si tu vois Megan avant nous, embrasse-la de notre part.


Elle lui fit une bise sur la joue. Flick n’était-elle pas au
courant de la mort de Megan ? Quand Luke comptait-il lui avouer ? Après
tout, cela ne regardait pas Ethan.


Deux taxis descendaient la rue. Flick monta dans le premier
et Ethan dans le second, direction Islington où il devrait annoncer la terrible
nouvelle à Grace.
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AÉROPORT D’HEATHROW,

LONDRES


Luke consulta un exemplaire de l’Evening Standard avant l’enregistrement
de leurs bagages. En page sept, un article de deux paragraphes parlait des
incendies dans les entrepôts.


La police attribue les explosions au fait que des
bombonnes de gaz qui auraient dû être jetées ont été exposées à une source de
chaleur. Alors qu’on ignore toujours s’il y a des victimes, une équipe
examine actuellement les décombres au cas où les entrepôts auraient été
squattés par des SDF.


Insulte ultime à la mémoire de sa sœur : si son corps
était retrouvé, on la prendrait pour une clocharde.


Une fois passes les contrôles de sécurité, Luke se sentit
rassuré. Les aéroports étaient une sorte de terrain neutre où, quelles que
soient les personnes à vos trousses, elles ne pouvaient pas faire passer d’armes
ni de cadavre en douce. Flick et lui avaient une demi-heure devant eux avant l’embarquement.
Luke décida donc d’appeler Ian Trevelyan, le seul adulte en qui il avait
confiance. À la deuxième sonnerie, celui-ci répondit.


— Luke, j’ai parlé à Ethan Thompson. Je suppose que tu
es en route pour quitter le pays ?


— Oui.


— Ne me dis pas où tu vas, des fois qu’on soit sur
écoute.


— Entendu. Avez-vous pu retrouver la voiture des types
qui ont essayé de m’attaquer ?


— Voiture volée, j’en ai peur.


Luke rapporta à l’homme ce qu’Ethan lui avait raconté au
sujet du décès présumé de Megan.


— Vous avez trouvé des corps dans les décombres de l’entrepôt
brûlé ?


— Négatif. Et si elle était vraiment décédée, on aurait
retrouvé sa dépouille. Savais-tu que l’escouade en charge du sale boulot chez
Kite Industries se servirait d’explosifs ?


— Non. Je pensais que les explosifs appartenaient
exclusivement aux kidnappeurs.


— Les charges explosives des ravisseurs s’apparentaient
davantage à des bombes fumigènes. Ce sont les bombes de Kite qui ont fait
sauter les bombonnes de gaz.


Cela corroborait ce qu’il avait vu sur les écrans.


— Vous pensez que la société voulait que Megan meure ?


— Ce n’est pas impossible. Cela ne signifie pas pour
autant qu’ils aient réussi. C’est toi qui cours un risque maintenant. Quitter
le pays est ce qu’il y a de mieux à faire. Ne fais confiance à personne.


— Il n’y a que trois personnes en qui j’ai confiance,
fit Luke, et vous en faites partie.


— Merci, Luke. Quoi qu’il arrive, fais-toi petit. Garde
tes distances avec Kite Industries et tout ce qui s’y rapporte. Tu en
deviendras peut-être propriétaire un jour, mais en attendant c’est une fontaine
empoisonnée. Et surtout, donne-moi régulièrement de tes nouvelles.


Ils raccrochèrent.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’inquiéta Flick.


— Rien. Si on embarquait. J’ai hâte de partir loin de
tout ça.







ISLINGTON, LONDRES


— Il a quitté le pays ? (La sœur d’Ethan n’en
revenait pas.) Tu as entendu ça, maman ?


Florence Thompson reposa sa fourchette. Le dimanche soir, la
famille dînait toujours ensemble. Au cours des derniers mois, Megan avait pris
part à tous ces repas.


— C’est son droit, non ? répondit la mère. Tu
sous-entends que Luke est suspect dans cette affaire ?


— Oui ! Si Megan est vraiment morte, c’est lui qui
hérite de la totalité de la société.


— À condition qu’il parvienne à sa majorité, souligna
Ethan. Ce qui a été à peine le cas de Megan. Surtout que Luke a encore vingt
mois à tenir.


— Tu sais où il est parti ? demanda la ministre.


Ethan fit non de la tête.


— Flick a changé des livres en euros, alors il n’a pas
pu aller bien loin, mais il a dit qu’il valait mieux que je ne sache pas où.


— Je pense qu’il vaut mieux pour tout le monde ne pas
savoir, intervint soudain M. Thompson. Plus on en apprend sur le père de
ce garçon, moins je suis tranquille.


— Tu ne peux pas attribuer les torts du père au fils.


— Bien évidemment, mais Luke a rendu visite à Mike Kite
cette semaine et ils sont toujours proches, tous les deux.


— Ah bon ? (La nouvelle choqua Ethan.) Juste après
le kidnapping ?


— C’est ce qu’on m’a dit, expliqua Florence Thompson.
Et ne croyez pas que Mike Kite va rester en prison pour toujours. J’ai ouï dire
que les autorités américaines avaient du mal à monter un dossier contre lui.
Certains témoins semblent souffrir de troubles de la mémoire tandis que d’autres
changent leurs déclarations.


Ethan jura. Il repensa à Luke et à sa réaction à l’annonce
du décès de Megan. Étant donné qu’il avait fermé les yeux pour masquer ses
émotions, il aurait aussi bien pu être dévasté par la nouvelle que réfléchir
aux milliards qui allaient lui revenir et à ce qu’il allait faire à l’étranger
avec sa petite amie, la « bombe ».


— Megan avait confiance en Luke. La preuve, rappela
Grace, elle lui a cédé la moitié des parts de l’entreprise familiale.


— Ça ne prouve pas qu’elle ait eu raison, commenta son
père. Megan pouvait être impulsive, par…


— On ne dit pas de mal des morts, le coupa sa femme.


Personne ne trouva rien à redire et la famille termina son
coq au vin en silence. Grace demanda la permission de mettre le journal
télévisé du soir.


— Pas de télé à table, répondit sa mère.


— Mais je voudrais voir si la vidéo que le FLB a faite
de Megan a été remise aux médias.


— Quel intérêt de le savoir ? lança
M. Thompson.


— Ça prouverait que certains des ravisseurs de Megan
ont survécu à l’attaque.


— Qu’est-ce que ça leur rapporterait de faire connaître
l’enregistrement après la mort de Megan ? répliqua Ethan. Ça donnerait une
mauvaise image du FLB, c’est tout.


— On n’a même pas encore trouvé le corps de Megan !
protesta Grace. Comment pouvez-vous être sûrs que… qu’elle… qu’elle est…


Elle se mit à pleurer.


— Allume la télé, commanda Florence Thompson.


Aux informations, on ne parla ni de Megan, ni de l’incendie
des entrepôts, ni de la Birmanie. C’était comme si les événements de la semaine
qui venait de s’écouler n’avaient pas eu lieu, songea Ethan, comme s’il ne s’était
agi que d’un mauvais rêve, le genre qui vous réveille et vous laisse un goût
amer dans la bouche. Si seulement c’était vrai…


— Il serait peut-être temps qu’on fasse quelque chose,
vous ne trouvez pas ? lança-t-il à ses parents et à sa sœur. Maintenant
que Megan est morte, pourquoi prolonger ce blocus médiatique ? Le FLB et
Kite Industries ont tous les deux foiré grave. Il faudrait peut-être avertir la
presse et le public, non ? Vous ne croyez pas que c’est ce que Megan
aurait voulu ?


— Qui sommes-nous pour juger de ce que Megan aurait
voulu ? s’exclama Grace.


Ethan n’avait pas de réponse à cette question. Pour la
première fois, il fut frappé de constater qu’il ne parlerait plus jamais à
Megan, qu’il n’entendrait plus jamais son rire ou son ton autoritaire quand
elle voulait que les choses aillent dans son sens ; la voix fragile,
presque éteinte, qu’elle lui réservait, tard dans la nuit, quand ils étaient
dans l’intimité ; le ton enjoué et dogmatique qu’elle employait lorsqu’elle
tenait un argument pendant l’une de leurs conversations. Elle pouvait changer d’avis
aussi vite qu’elle s’était forgé son idée de départ, à condition que les
arguments d’Ethan tiennent la route. Que voudrait-elle qu’il fasse ? La
bonne chose. Seulement Ethan ignorait quoi mettre sous cette expression.
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Megan avait perdu connaissance suite au coup qu’ils lui
avaient flanqué et n’aurait pu dire combien de temps elle était restée
inconsciente. Vingt-quatre heures ? Peut-être plus. Sa tête était
extrêmement lourde et elle se sentait poisseuse, collante de transpiration et
sale. Elle aurait bien mérité un bain. Adieu la liberté supplémentaire que ses
kidnappeurs lui avaient promise en échange de son soutien et de la vidéo. Elle
avait rêvé d’être en mer, sur un bateau de croisière comme celle qu’elle avait
faite dans les Antilles il y a plusieurs années, quand sa mère vivait encore.
Elles avaient fait escale dans un archipel d’îles absolument magnifiques où elles
avaient mangé des fruits frais exotiques à longueur de journée.


Que n’aurait-elle pas donné pour avoir des fruits frais, là,
maintenant ?


Elle sortit de son lit une place en métal et frappa la porte
de la cellule de son poing. Pas de réponse. La pièce ressemblait à la cellule
de fortune où on l’avait enfermée auparavant, mais l’odeur en était différente.
Il y faisait également plus chaud. Il n’y avait pas d’évier. En revanche, elle
disposait au moins d’un W.-C.


La jeune fille se soulagea et but l’eau tiède d’une
bouteille en plastique qui traînait là. On avait également mis à sa disposition
des barres de céréales, mais elle en avait mangé suffisamment pour le restant
de ses jours. Son envie actuelle, c’était un bon fish and chips. Ou du
muesli même – qu’elle détestait la plupart du temps –, à condition qu’on
le lui serve avec du lait frais. Sans oublier une tasse de thé bien corsé.


Elle s’était pliée à toutes leurs exigences. Et en
contrepartie, qu’avaient-ils fait, eux ? Ils l’avaient droguée et laissée
tomber comme une vieille chaussette. Ce n’était pas juste. Elle avait écouté
toute leur propagande sur la Birmanie, se ralliant à leur avis dans tous les
domaines, bien qu’ils aient paru ne donner qu’une version de la réalité. Dans
chaque histoire, il y a toujours deux versions, avait l’habitude de dire son
père. Certaines des informations qu’ils lui avaient rapportées sur la Birmanie
lui avaient paru familières, mais il fallut plusieurs jours à Megan pour qu’elle
se souvienne d’où venait ce sentiment. Puis Henry avait mentionné un paquet qu’ils
lui avaient envoyé, plusieurs semaines plus tôt, avec des renseignements sur la
Birmanie. Elle se rappela que Flick, qui triait toujours le courrier, lui avait
demandé, en lui passant la grosse enveloppe, si elle l’avait commandée.


Megan se souvenait avoir jeté un coup d’œil aux documents
avant de les mettre de côté. Elle avait dû finir par répondre à Flick de les
jeter. À moins qu’elle ne les ait gardés au cas où il y aurait une raison à
leur envoi qu’elle ignorait à ce moment-là.


À présent, elle connaissait la vraie raison de cet envoi.
Ses ravisseurs n’avaient pas tenté de l’endoctriner à l’avance. Ils essayaient
de couvrir leurs arrières. Ils voulaient prouver que Megan connaissait la
situation en Birmanie et qu’elle avait choisi de fermer les yeux malgré tout.
Seulement, les activités de Kite Industries dans ce pays étaient secrètes :
Megan n’était pas au courant de ce que la société y trafiquait. Encore aujourd’hui,
elle ne pouvait se fier qu’aux dires des kidnappeurs pour se forger une
opinion. Pour autant, elle avait fait leur vidéo et corroboré ainsi leur
version des faits, allant jusqu’à accepter d’entrer au FLB.


L’enregistrement. Ils devraient l’avoir remis aux
journalistes, maintenant, non ? La date limite qu’ils avaient donnée dans
la vidéo était dimanche, à midi. Paniqués, ses ravisseurs l’avaient changée de
place au dernier moment, le samedi soir, d’après ses soupçons. Le souvenir de
ce déménagement, à cause des circonstances qui l’entouraient, était flou dans l’esprit
de Megan. Le feu, les explosions, la course dans l’escalier sans lumière. Henry
la pressant pour la mettre en sécurité à l’arrière de la camionnette, puis le
départ de celle-ci dans un crissement de pneus. Elle, s’agrippant à lui, balancée
au fond du véhicule. Lorsqu’ils s’étaient arrêtés au feu rouge, Henry s’était
excusé avant de lui asséner le fameux coup qui l’avait assommée. À son réveil,
elle était seule et n’avait vu personne depuis.


La jeune femme tambourina de nouveau à la porte. Elle ne
voyait pas quoi faire d’autre.







ATHÈNES, GRÈCE


Flick était enchantée par la perspective d’aller à Athènes.


— J’y suis allée en août une fois. Il faisait une
chaleur étouffante, c’était bondé et pollué. Un peu l’enfer ! En même
temps, c’est une ville si jolie.


Le climat d’Athènes était beaucoup plus chaud et sec que
celui de Londres. Quant à l’hôtel Byron, il ne pouvait être mieux placé : un
peu en contrebas de l’Acropole et à une courte distance à pied de Pláka, au
nord, où les touristes aimaient flâner dans les restaurants et les bars. Avec
Flick, ils arrivaient juste à temps pour manger.


Flick insista pour commander de la retsina avec son
souvlaki. Luke trempa vaguement ses lèvres dans le liquide résineux, servi dans
un pichet en étain. Ils parlèrent de visiter les îles et les musées. Flick
estimait que pour avoir accès à une belle plage, il valait mieux aller sur une
île.


— Avec qui étais-tu venue ? l’interrogea Luke.


— Avec mes parents et non avec un garçon, si c’est ce à
quoi tu pensais. Tu es du genre jaloux ?


Luke fit non de la tête. Il ignorait quel « genre »
il était. Flick savait qu’elle était sa première petite amie, mais il n’osait
pas poser de question sur les mecs avec lesquels elle était sortie avant. Au
moment où elle s’apprêtait à lui resservir du vin, il refusa. Elle finit le
pichet seule et tituba un peu en rentrant jusqu’à l’hôtel. Un truc qui
dépassait du sol la fit trébucher, et il dut la rattraper. Lorsqu’il l’aida à
se redresser, elle lui planta un baiser de cinéma sur les lèvres.


— Luke Kite, mon chevalier en armure étincelante. Qu’est-ce
qu’on fait ici, Luke ?


— Que veux-tu dire ? On est ici en fuite. Et pour
voir l’Acropole. Tu m’as dit que ça te tentait toi aussi.


— Oui. C’est vrai. Je me demandais juste pourquoi ça te
tentait toi, et pour quelle raison on logeait dans un hôtel bon marché au lieu
d’un cinq étoiles.


— Les cinq étoiles sont les premiers hôtels dans
lesquels on viendrait me chercher.


— C’est aussi valable pour Pláka. On aurait pu aller
dans un quartier de la ville bien moins populaire ou disparaître sans laisser
de traces dans l’une des centaines d’îles. Lorsque j’ai évoqué la possibilité
qu’on aille sur une île, tout à l’heure, tu n’as pas réagi. Pourquoi ?


C’était parce que Luke voulait rester à l’hôtel Byron jusqu’à
ce qu’il trouve Céline et/ou son père. À défaut, il devrait découvrir pourquoi
une carte postale de cet hôtel avec l’écriture de son père avait été envoyée
deux semaines plus tôt. Toutefois, Luke ne souhaitait pas accabler Flick avec
ces informations qu’elle risquait de juger inquiétantes. Surtout pas
maintenant. Il attendit que Flick pense à autre chose, ce qu’elle fit sans
tarder.


— Ouah, regarde cette vue ! Incroyable, non ?


Il acquiesça et tout rentra dans l’ordre. Ce soir, il était
en vacances.
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— Que se passe-t-il ? demanda Megan à son nouveau
gardien. Où est Henry ?


— Nous sommes en alerte au point de vue de la sécurité,
répondit l’homme de petite taille qui portait un masque de ski pour cacher son
visage. (Elle n’arrivait pas à identifier son accent, mais il n’avait pas l’air
britannique.) Vous êtes plus en sûreté ici, dans votre chambre.


— L’échéance approche-t-elle ?


— Je n’ai pas l’autorisation de discuter de ces détails
avec vous.


— Je croyais qu’on était dans le même camp.


L’homme ne répondit rien. À cause de son masque, elle était
incapable de lire l’expression sur son visage. Un souffle d’air chaud pénétrait
dans la cellule. Son ravisseur posa un plateau par terre avec un journal et un
exemplaire du Financial Times qui datait du samedi. Était-ce seulement
samedi ? Megan n’en avait pas la moindre idée. Elle avait cru que samedi
était le jour où elle avait quitté sa précédente cellule de détention. Ça
signifierait qu’elle n’avait disparu que depuis six jours, alors qu’elle avait
l’impression que ça faisait plus d’une semaine. Si cela ne faisait pas plus de
six jours, la date limite qu’elle avait donnée dans la vidéo n’était pas encore
passée.


— Henry a dit que vous aviez le droit de lire le
journal. Il s’excuse de ne pas être là. Je reviendrai plus tard.


— Et prendre une douche ? Je pourrais ? Ce ne
serait pas du luxe.


— Pas aujourd’hui.


Après son départ, Megan but du jus de pomme bas de gamme et
se força à avaler un sandwich au fromage rassis. La qualité de la nourriture qu’on
lui servait était de pire en pire, à supposer que ce soit possible. Elle
ramassa le journal. Elle aurait préféré écouter les informations à la radio ou
les lire sur Internet, mais ça valait toujours mieux que rien. Elle vérifia la
valeur des actions de la société : toujours en hausse. Aucun article ne
mentionnait son kidnapping, bien entendu. En revanche, on expliquait qu’une
date pour les élections en Birmanie, maintes fois repoussées, était enfin sur
le point d’être annoncée. Les hommes qui l’avaient kidnappée semblaient
maîtriser à la perfection le timing.







ATHÈNES, GRÈCE


Flick avait envie de faire la grasse matinée et Luke lui dit
qu’il l’attendait en bas. Au rez-de-chaussée du petit hôtel, une femme lui
servit le petit déjeuner. Il lui montra une photo de son père.


— Avez-vous vu cet homme ? Il a peut-être séjourné
ici ?


— Non, je suis désolée. Je travaille ici depuis peu.


Le petit déjeuner était composé de jus d’orange, de café et
d’un petit pain. Juste assez pour lui permettre de tenir. Luke remarqua un
ordinateur portable connecté à Internet, à disposition de la clientèle. Un
garçon légèrement plus jeune que lui y était installé depuis qu’il était
descendu.


— Tu me laisses ta place ? J’en ai pour cinq
minutes, demanda Luke après avoir fini de manger.


Le garçon lui lança un regard de mépris, puis il écarquilla
les yeux. Luke, en se retournant, aperçut Flick qui sortait de l’ascenseur.
Elle portait un simple tee-shirt avec un short.


— Je voulais juste emprunter l’ordi, lui dit Luke.


— Je vois ça. On doit juste vérifier un tout petit
truc. On n’en a vraiment pas pour longtemps, expliqua-t-elle au mec en lui
décochant son plus beau sourire innocent.


Le regard du jeune passa de Flick à Luke, l’air de dire :
« Comment tu as fait pour sortir avec une nana pareille ? » Sur
un « OK », il consentit à leur laisser sa place.


— Tu as commandé mon petit déjeuner ? voulut
savoir Flick.


— Non. Je ne savais pas combien de temps tu dormirais.
On sert la même chose à tout le monde de toute manière. Le café est bon.


Il consulta quelques sites d’informations. Rien au sujet de
sa sœur ou de la présence de Kite Industries en Birmanie. Il lui vint soudain l’idée
d’aller sur Google Images et de taper « Céline Michel ».


L’ordinateur était lent mais peu à peu, des dizaines de
visages apparurent. Céline était un nom courant, visiblement, et aucune femme
en particulier ne sortait du lot. À première vue, pas une photo ne ressemblait
à la copine de son père. Il y avait une femme noire, très belle, et une
Franco-Canadienne jolie à croquer avec sa petite jupe, toutes les deux sur
Facebook, une photographe dans le sud de la France, une femme jockey et une
femme qui donnait des cours de danse à Melbourne, en Australie. Il cliqua pour
afficher la deuxième page et là, en troisième position, il trouva celle qu’il
recherchait, prise en photo à une conférence aux côtés de deux autres femmes.
Céline Michel, styliste. Elle avait les cheveux un peu plus longs que lorsqu’il
l’avait vue la semaine précédente, et était moins ronde, fatalement, mais elle semblait
heureuse, épanouie, très jolie avec sa coupe de champagne à la main.


Le petit déjeuner de Flick arriva. Luke fit signe à la
serveuse alors qu’elle repartait en direction des cuisines.


— Excusez-moi ! Cette femme vous dit-elle quelque
chose ? demanda-t-il, suffisamment bas pour que Flick n’entende pas.


— Oui. C’est Mme Jackson. Elle loge ici.


— Elle… ? (Luke s’efforça de dissimuler sa
surprise et s’empressa d’afficher un sourire forcé.) Merci. C’est une amie à
moi. Vous ne connaîtriez pas son numéro de chambre, par hasard ?


— Non, je suis désolée.


Luke ne trouva personne à qui poser la question au comptoir
vide de la réception. Il songea un instant à jeter un œil dans le registre de l’hôtel,
mais tout était informatisé et il avait du mal avec l’alphabet grec. En plus,
tout ce qu’il gagnerait, c’était d’attirer les soupçons sur lui. Il rejoignit
Flick et adressa un geste agacé au jeune Anglais qui la dévorait des yeux,
bouche bée.


— Que ferais-je sans toi ? Merci.


— Tu as trouvé ce que tu voulais ?


— Ça se pourrait.


Il ne comptait pas mentir à sa petite amie, mais étant donné
qu’elle se croyait en vacances avec lui, il attendrait qu’ils aient exploré l’Acropole
pour lui parler de Céline Michel.


Quatre heures plus tard, ils
redescendirent la colline escarpée qui courait en bas du splendide temple de l’Antiquité.
Aux yeux de Luke, il s’agissait du site le plus impressionnant qu’il ait jamais
vu.


C’était l’automne et pourtant, Luke suait à grosses gouttes.
Il ne pouvait imaginer faire l’ascension de cette colline en plein été. Flick
entama un laïus sur le nouveau musée de l’Acropole, expliquant qu’on y avait
réservé des endroits pour les plaques de marbre du Parthénon qu’un lord anglais
avait achetées à un prix dérisoire près de deux siècles auparavant.


— C’est le genre de truc qu’aurait fait oncle Mike. Où
se trouvent les marbres maintenant ?


— Au British Museum. Tu ne les as pas vus ?


— Non, je n’y suis jamais allé. Si on laissait tomber
le musée et qu’on allait voir les plaques de marbre quand on rentre à Londres,
qu’est-ce que tu en dis ?


— Mais on est sur place !


— Ouais… mais je voudrais voir quelqu’un à l’hôtel
avant qu’elle parte. Je ne sais pas exactement combien de temps elle va rester.


— Quoi ? (Flick parut offensée, mais pas trop non
plus.) Je le savais ! Je savais qu’il devait y avoir une autre raison à
notre venue ici. De qui s’agit-il ? Ta mère ?


— Non. Céline Michel.


— La femme devant chez qui tu as failli te faire enlever
à Nice ? Juste avant que tu me laisses pour partir aux États-Unis ?


Elle avait des raisons de se prendre la tête.


— Celle-là, oui.


— Pourquoi ? Pourquoi l’avoir suivie jusqu’ici ?


— Ce n’est pas elle que je cherche. Je suis sur la
piste de la personne qu’elle recherche.


Flick fronça les sourcils.


— Autrement dit… ?


— Jack.


— Mais il est…


— Pas d’après Céline.


Luke ne mentionna pas la carte postale qui l’avait fait
douter à nouveau du décès de son père. Il avait déjà donné à Flick suffisamment
d’informations à digérer.


— J’aimerais rencontrer cette femme, déclara Flick. Qu’elle
s’explique. OK, laissons tomber le musée. Ce sera pour une autre fois.


— Il y a un truc que je ne t’ai pas dit à son sujet.


— Oui ?


— Elle est enceinte. De lui.
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— Où est Henry ?


— Henry n’est pas là, répondit l’homme au masque de
ski.


— Pourquoi ?


— Où croyez-vous être ?


— À Londres.


À l’instant où le mot passa la frontière de ses lèvres, elle
sut que la réponse était inexacte. Ces derniers jours, elle avait perdu la
notion du temps mais avait également remarqué une différence de température. La
plupart du temps, il faisait trop chaud.


— Essayez encore, fit le gardien.


— Ne me dites pas que vous m’avez emmenée jusqu’en
Birmanie, lança Megan sur le ton de la plaisanterie.


Sauf que son ravisseur ne plaisantait pas.


— Vous avez dormi un long moment.


— Quel jour sommes-nous ?


— Vous avez dormi pendant très longtemps, précisa-t-il.


— Je suis vraiment en Birmanie ?


— Tenez. (Il lui tendit un plateau avec un nouveau jus
de fruits bas de gamme et du riz blanc arrosé d’une sauce liquide au curry.)
Mangez.


L’homme prit congé et Megan se rendit compte à quel point
elle avait faim. Changement de température, changement de nourriture. L’évidence
lui sauta aux yeux.


Comment avaient-ils fait pour la faire venir en Birmanie ?
Question idiote. Sa cellule consistait en un conteneur qui pouvait sans
difficulté avoir été chargé sur un bateau. S’ils avaient administré à Megan un
sédatif suffisamment puissant, elle avait pu rester inconsciente des jours
entiers…


Mais pourquoi ? Selon toute vraisemblance, la vidéo qu’elle
avait faite avait dû passer entre les mains des journalistes du monde entier.
Si Kite s’était retirée de Birmanie comme Megan l’avait demandé, elle aurait dû
être libre à présent. Ils avaient donc dû choisir de ne pas l’écouter.


Dans ce cas, emmener Megan en Birmanie pour l’y emprisonner
de la même façon que les militaires avaient emprisonné le dernier dirigeant élu
du pays se comprenait. Megan serait un excellent outil de propagande.


Henry/Phil n’était pas présent. Il devait être resté au Royaume-Uni
et le gardien de la jeune fille, un Birman, n’avait aucune raison de faire
preuve de compassion à son égard. Quelques minutes auparavant seulement, Megan
croyait encore qu’elle sortirait bientôt. À présent, son incarcération semblait
devoir se prolonger indéfiniment.







ATHÈNES, GRÈCE


— Vous connaissez cet homme ? demanda Luke au
gérant en lui montrant une photo de son père qui datait de l’année précédente.


Ils s’étaient enregistrés sous le nom de Flick et le
personnel de l’hôtel n’avait donc aucun moyen de savoir que le nom de famille
de Luke était Kite comme son père. Sur la photo, Jack, tout sourire, portait
une chemisette.


— Bien sûr, répondit le gérant de l’hôtel Byron. C’est
M. Kite.


— Vous l’avez vu récemment ?


— Vous n’êtes pas au courant ? M. Kite a été
tué dans un accident.


— Je sais, oui. Mais je voudrais savoir quand il a
séjourné ici pour la dernière fois.


— M. Kite ne venait pas souvent à Athènes et il
pouvait se permettre de loger dans les meilleurs hôtels, mais il est venu ici
une fois avec une amie, l’an passé.


— Mme Jackson ?


— La dame française, oui. Pourquoi voulez-vous savoir
tout ça ? Vous ne seriez pas de la famille de M. Kite ? Il y a
une ressemblance.


— Oui. Mme Jackson est-elle là ?


Le gérant jeta un œil aux clés dans son dos. Apparemment, il
cherchait celle de la chambre 24, un étage en dessous de Luke et Flick.


— Pas en ce moment, non.


— Elle reste encore longtemps à l’hôtel ?


— Aussi longtemps qu’elle voudra. À cette époque de l’année,
nous sommes moins occupés. Voulez-vous que je lui fasse une commission à son
retour ?


— Non merci. On veut lui faire la surprise.


— Je vais prendre ma douche, annonça Flick. Je t’attends
en haut.


Luke s’assit à l’ordinateur dans le hall et consulta sa
messagerie électronique. Crystal lui avait envoyé un mail d’une ligne et Andy
plusieurs liens. Il rédigea à son ami une réponse enjouée, sans toutefois
révéler où il était, tandis qu’il ignora le message de sa mère.


— Tu m’as trouvée. (La douce voix était celle de Céline
Michel. Elle embrassa le garçon sur le front.) J’arrive à l’instant ; en
te voyant, j’ai pensé « on dirait Jack en plus jeune ». Ça ne te
dérange pas, j’espère, que je te tutoie. Que fais-tu ici ?


— Vous m’avez donné cette carte postale, vous vous
rappelez ?


— Naturellement.


Luke ferma sa session d’ordinateur.


— On peut se parler en privé ?


— Allons dans ma chambre.


Luke suivit Céline au deuxième étage. La chambre de la femme
donnait sur la rue. À part ça, elle ressemblait en tout point à celle de Luke
et Flick : spacieuse et fonctionnelle, avec des tapis en raphia sur le sol
carrelé et deux lits une personne.


— Tu es venu tout seul ?


— Non. Ma copine est avec moi.


— Ta sœur a-t-elle été relâchée ?


Le garçon répondit négativement de la tête.


— Oh, je suis désolée, Luke. Tu dois être mort d’inquiétude.


— Oui. En plus, je suis en danger moi aussi. C’est
aussi pour cela que je suis venu ici. Pour quitter le Royaume-Uni. Si j’étais
vous, je ne vous approcherais pas trop de moi, d’ailleurs.


— Ça, c’est à moi d’en juger.


— J’avais cru comprendre que vous ne pouviez pas
voyager ?


— Ça va pour l’instant. Après avoir vu ces hommes
essayer de t’enlever, j’ai commencé à me dire que je courais plus de risques à
Nice.


— Vous avez été témoin de la scène ?


— Oui, mais avant que j’aie le temps de réagir, c’était
terminé et on t’avait secouru. Tu sais qui était derrière tout ça ?


— Non. (Il s’était passé tellement de choses au cours
des derniers jours que Luke avait du mal à suivre.) Vous vous faites appeler
Jackson. Pourquoi ?


— Je suis parano, je suppose. C’est un nom qui t’irait
bien, n’est-ce pas ? Jack-son[bookmark: _ftnref2][2].


— La plupart des gens, y compris ma petite amie,
pensent que je suis le neveu de mon père. (Luke expliqua pourquoi.) Peut-on
faire semblant quand on est en public ?


— C’est toi qui décides.


— Vous ne comptez tout de même pas accoucher à Athènes,
si ?


— Le terme est dans plusieurs mois. Je retournerai en
France quand le danger sera écarté.


— Qui peut bien en avoir après vous ? Les types
qui ont enlevé Megan ?


— C’est possible. S’ils savent que je porte l’enfant de
ton père, alors j’ai un lien, pensent-ils peut-être, avec l’empire Kite.


— Il n’y a pas qu’eux. Les dirigeants de Kite
Industries seraient sans doute plutôt ravis de se débarrasser de vous et de
moi. Autre raison de ma venue à Athènes.


Il raconta en détail tout ce qui s’était passé à Londres.
Céline était sous le choc.


— Qui est de ton côté ? Qui s’occupe de toi ?
Excuse-moi, Luke, mais tu n’es encore qu’un garçon et ton père n’est pas là. Il
m’a dit quel genre de femme est ta mère. Ton oncle est en prison et les
employés de Kite ne sont même pas dans ton camp. Tu dois te sentir terriblement
seul.


— Pas vraiment. Vous êtes là, vous. Et puis, il y a
Flick, ma copine.


— Comment l’as-tu rencontrée ?


Luke lui expliqua puis consulta sa montre.


— À ce propos, elle doit commencer à s’inquiéter. Vous
m’accompagnez pour que je vous la présente ?


— Je ne t’ai pas encore parlé de mes recherches pour
retrouver ton père.


— Désolé. Il y a du nouveau ?


— Non, pas grand-chose. J’ai montré sa photo un peu
partout. Quelques rares personnes croient l’avoir vu. J’ai rendez-vous avec
quelqu’un tout à l’heure, sur une île, au large d’Athènes. Ça te dirait de m’accompagner ?


— Bien sûr. Quel genre d’informations détient cette
personne ?


— Il m’a téléphoné à l’hôtel ce matin en disant qu’il
avait un message de la part de Jack mais qu’il préférait qu’on se voie dans un
endroit discret.


— Ça me semble trop beau pour être vrai, commenta Luke.
C’est quand, le rendez-vous ?


— Ce soir.
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Megan regrettait de ne pas avoir lu plus attentivement les
documents que le FLB lui avait envoyés à Londres. Elle était en Asie du Sud-Est
et avait bien besoin de connaître le terrain. Il n’y avait pas la télé ici ;
encore moins un lecteur de DVD. Son nouveau gardien, s’était-elle aperçue, ne
parlait qu’un anglais rudimentaire. Elle se demandait s’il faisait partie du
FLB ou si c’était un autochtone qu’on payait pour qu’il l’empêche de s’échapper.


Le FLB avait tenté de l’enrôler par l’intermédiaire de
Phil/Henry qui avait joué le rôle de petit ami potentiel. Pourrait-elle à son
tour s’attirer les faveurs de son gardien actuel ? Ça valait la peine d’essayer.


Megan se refit une beauté du mieux qu’elle pouvait sachant
qu’elle n’avait pas de miroir. La fois suivante, quand le type vint, elle pensa
à sourire.


— Merci beaucoup.


— De rien.


Megan caressa du bout des doigts son bras.


— Je vous en supplie, restez un peu avec moi pour qu’on
discute. Je me sens si seule.


— Pas le droit. Désolé.


— C’est dommage.


Elle tarda à retirer sa main de l’avant-bras de l’homme.


— Alors, une minute ou deux, pas plus.


— Je sais que vous n’avez pas le droit de me donner
votre nom, mais puis-je vous demander si vous êtes birman ?


— Non, mais j’ai des origines birmanes.


— Ah, je vois. J’ai un peu de sang écossais mais je
suis principalement anglaise. Et vous ?


— Je ne peux pas le dire.


— Vous n’avez aucune raison de garder ce masque sur
vous tout le temps. Je vous promets que je ne vous décrirai à personne.


— J’apprécie, mais…


— S’il vous plaît, j’aimerais voir votre visage. Henry
me l’a montré, lui. S’il vous plaît…


C’était un jeune homme poli et il ne broncha pas lorsque
Megan s’empara du masque de ski pour le tirer vers le haut et le passer
par-dessus sa tête. En dessous, elle découvrit un homme pas beaucoup plus âgé
qu’elle.


Était-ce le seul obstacle à son évasion ?


— Vous êtes gentil. Comment vous appelez-vous ?


— Syu.


— Parlez-moi de vous, Syu.







ÉGINE, GRÈCE


L’hydroptère mit trente-cinq minutes à arriver à destination.
Égine était une île habitée, d’après le guide, par de nombreux Athéniens qui y
avaient des résidences secondaires. Le matin, ils décidèrent de louer une
voiture pour explorer l’île avant de reprendre l’hydroptère ou le ferry qui les
ramènerait à Athènes.


Ils avaient une chambre à l’hôtel Brown, tout au bout du
front de mer. Ensemble, ils prirent un taxi pour s’y rendre puis marchèrent au
bord de l’eau. Même hors saison, Égine était très animée. Les bars et les
restaurants abondaient. Céline en choisit un petit, près du marché aux
poissons. Flick et elle burent de la retsina tandis que Luke resta au 7Up. Sa
petite amie les laissa un moment pour aller aux toilettes.


— Je la voyais plus jeune, commenta Céline. Quel âge
a-t-elle ? Vingt ? Vingt et un ?


— Non, dix-huit. Deux ans de plus que moi.


La Française leva un sourcil interrogateur.


— Deux ans, ça reste une grosse différence à ton âge.
Enfin, elle a l’air de bien s’occuper de toi.


— Oui.


— Je ne crois pas qu’elle devrait venir au rendez-vous.
Ça pourrait ne pas bien tourner. J’hésite même à t’y emmener, toi. Mais étant
donné que tu es le fils de Jack…


— Le rendez-vous a lieu où ?


— Au-delà de notre hôtel, cinq minutes après le virage,
il y a un petit quartier résidentiel appelé Faros. C’est très calme à cette
époque de l’année. Je dois retrouver mon contact là-bas à onze heures.


— Et vous comptiez vous y rendre seule ?


Céline haussa les épaules.


— C’est peut-être un piège, mais j’ai emporté ça par
précaution. (Elle ouvrit son sac où se trouvaient une bombe anti-agression, une
alarme pour faire fuir les éventuels agresseurs et un couteau à cran d’arrêt.)
Quiconque me menace, moi ou mon bébé, aura affaire à moi.


La Française avait du courage. Visiblement, c’était le type
de femmes qu’affectionnait le plus le père de Luke. Flick revint des toilettes.


— Qu’y a-t-il dans votre sac ? demanda-t-elle,
juste comme Céline le refermait.


— Rien d’important.


— Ça vous embêterait, tous les deux, de me dire ce qu’on
est venus faire sur cette île ? Je veux dire, c’est mignon et tout. D’après
mon guide, il y a un temple qu’on peut visiter demain. Mais hors saison, hormis
ça et la ville, il n’y a rien.


— Je vous expliquerai plus tard, répondit Céline. Luke
et moi avons rendez-vous avec quelqu’un.


— Luke et vous ? Et moi alors ?


— Ça concerne mon père, intervint le garçon. Je ne sais
pas encore moi-même si je pourrais y aller. (Il baissa soudain d’un ton.) Vous
reconnaissez ce type ?


Flick jeta un coup d’œil à l’homme assis à la table en
plastique d’à côté. La trentaine, il avait une barbe noire bien fournie et une longue
veste en cuir de la même couleur.


— Non, pourquoi ?


— Je jurerais qu’il était sur l’hydroptère, tout à l’heure.


— Rien d’étonnant à tomber sur lui ici, alors.


— Et s’il nous suivait ?


— Tu deviens parano, lui reprocha Flick.


— À ma place, je pense que tu le serais aussi.


Ils finirent leur repas sans tarder, payèrent l’addition
puis retournèrent à l’hôtel en longeant la mer. Tout du long, Luke ne cessa de
lancer des regards en arrière. À cet instant, il était persuadé que personne ne
les suivait.


— Je suis vannée, déclara sa copine, une fois dans leur
chambre d’hôtel. Cette marche jusqu’au Parthénon, ce matin, m’a cassée. Si tu
vas à ce rendez-vous, fais attention, je t’en supplie. Rappelle-toi ce qui s’est
passé la dernière fois que tu t’es retrouvé seul avec Céline.


— Je n’ai pas oublié. Ça dit quoi, ton portable ? Tu
captes ici ?


— J’ai un bâton. Et un deuxième qui s’affiche par
intermittence. Et toi ?


Luke sortit le sien.


— Ça a l’air d’aller.


Il fit un essai en composant le numéro de sa petite amie. À
peine dix secondes plus tard, son portable se mit à sonner.


— S’il arrive quoi que ce soit, je t’appelle. Mais à
mon avis, il y a de grandes chances pour que personne ne se pointe et que je
sois rentré d’ici une heure, furax.


— Et moi, je dormirai à poings fermés. Fais bien
attention à toi, c’est tout ce que je te demande.


Il l’embrassa sur le front puis rejoignit Céline. Elle aussi
semblait fatiguée. Onze heures moins le quart, c’était tard pour une femme
enceinte de plusieurs mois.


Le trajet était plus court que prévu – bonne nouvelle
car Céline n’avançait pas vite. Ils traversèrent une grande avenue et
tournèrent à un coin avant de passer devant un cybercafé fermé pour congés.
Bientôt, ils aperçurent l’hôtel Faros, droit devant – un grand immeuble
blanc où brillait une unique lumière, celle du bar, en bas.


— On dirait que c’est fermé, constata Luke.


— On m’a dit d’attendre au bar.


— Qui ?


— C’était un texto.


— Comment ont-ils fait pour avoir votre numéro ?


— Je l’ai communiqué à un grand nombre de personnes,
admit Céline.


— Égine, c’est un peu loin pour suivre une piste sur la
simple base d’un SMS.


— Tu es bien venu jusqu’à Athènes pour une carte
postale !


— Je devais aussi quitter le pays. Maintenant que Megan
a disparu, il y a un risque pour que les kidnappeurs s’en prennent à moi.


Ils entrèrent dans le bar. La lumière qu’ils avaient repérée
venait du dessus du frigo. Les chaises étaient empilées sur les tables. Luke
regarda l’heure sur son portable. Onze heures moins cinq. Il retourna deux
chaises et s’assit avec Céline.


Personne n’arriva. Luke se sentait bête, dans un pays
inconnu, en compagnie d’une femme qu’il connaissait à peine, dans un bar qui n’avait
même pas l’air ouvert. Il reconsulta l’heure. Toujours onze heures moins cinq.


— Je suis sceptique, dit Luke.


— À quel sujet ?


— À propos du fait que papa simule sa mort puis nous
convoque ici, plusieurs mois plus tard.


— Jack n’a peut-être pas simulé sa mort. Qui nous dit
qu’on ne l’a pas kidnappé, comme ta sœur ? En plus, je n’ai jamais dit que
ton père nous avait convoqués ici. J’ai dit que quelqu’un…


Voyant qu’un nouveau texto venait d’arriver sur son
téléphone, elle s’interrompit, l’ouvrit puis le fit lire à Luke.


ON ÉTAIT CONVENUS QUE VOUS VIENDRIEZ SEULE.


— C’est vrai ? releva Luke.


Elle répondit non d’un signe de tête, puis tapa une réponse.


C’EST LUKE, LE FILS DE JACK. IL A LE DROIT

D’ENTENDRE CE QUE VOUS AVEZ À DIRE,

MAIS IL PARTIRA SI VOUS INSISTEZ.


Céline appuya sur la touche « envoyer ».


Ils patientèrent. Toujours personne en vue. Ils
persistèrent. Luke jeta un œil à sa montre. Onze heures vingt.


— On va attendre encore longtemps ? demanda-t-il à
la femme.


— Le temps qu’il faudra.


Un bruit survint de derrière le bar. Un jeune, pas beaucoup
plus âgé que Luke, en tee-shirt blanc et jeans, fit son apparition.


— C’est fermé.


— On a rendez-vous, lui expliqua Luke.


Le jeune appuya sur un interrupteur et une lumière
fluorescente inonda la salle. Céline, éblouie, cligna des yeux. Pour la
première fois de la soirée, Luke se rendit compte à quel point elle paraissait
fatiguée, effrayée. Le garçon sortit de derrière le comptoir. Il avait des yeux
bleu acier, des cheveux de jais et une peau couverte de marques.


— C’est fermé, je vous dis.


— Ce sont des amis, Nikos, dit une nouvelle voix,
profonde.


C’était la voix d’un anglophone. Il ajouta quelques mots en
grec.


L’homme devait avoir dans les soixante-dix ans, avec une
chevelure grise abondante et une barbe touffue, assortie. Il avoisinait la
taille de Luke et portait un tee-shirt vert bouteille sous une saharienne
claire qui ne datait pas d’hier. Il tendit la main pour se présenter.


— John Turner.


Céline et Luke lui serrèrent la main à tour de rôle. À la
demande de Turner, Nikos saisit une petite bouteille d’une boisson appelée
ouzo, un pichet d’eau fraîche avec des glaçons et trois verres. John le
remercia et servit une mesure de l’alcool transparent dans chaque verre. Il
coupa le sien avec un peu d’eau. Sa boisson se troubla instantanément. Luke l’imita
puis trempa ses lèvres dans l’alcool au goût anisé. Céline s’en tint à l’eau
fraîche.


— Pourquoi m’avez-vous fait venir ici ? demanda-t-elle.


— Vous êtes française ? On peut parler en français
si vous préférez.


— En anglais, ça ira. Luke ne parle presque pas
français.


— J’ai entendu dire que vous faisiez le tour d’Athènes,
à la recherche de Jack Kite. Je savais qu’on aurait besoin de se voir en privé
et ce bar est l’endroit idéal. (L’homme sourit.) Ce n’est pas trop tard pour
vous, j’espère ?


Luke regarda en vitesse la bosse du ventre de Céline.


La femme esquissa un sourire.


— Pour moi, non, mais…


— Vous êtes… ?


Elle hocha la tête.


— De Jack ?


Elle répondit par un nouveau hochement de tête. Les yeux du
vieil homme se mouillèrent.


— Il est au courant ?


— Je n’ai pas eu le temps de lui annoncer avant…


John termina la phrase à sa place.


— Que l’hélicoptère ne s’écrase.


— Avez-vous eu des nouvelles depuis ? demanda
Luke.


John ne répondit pas, sirotant son ouzo, perdu dans ses
pensées.


— Auriez-vous entendu parler d’une carte postale
envoyée de l’hôtel Byron ? l’interrogea Céline. Ça ressemblait à l’écriture
de Jack. La carte disait seulement : « Viens. »


— Oui, reconnut John. C’est moi qui l’ai envoyée.


— Pourquoi ? dit Luke avec perplexité.


— Parce que Jack me l’a demandé.


— Quand ?


— Je ne peux répondre à cette question. Jack a veillé à
prendre toutes sortes de dispositions en fonction des circonstances
éventuelles. J’ai accepté de l’aider. J’ignorais que vous étiez enceinte,
sinon, je ne vous aurais pas demandé de faire un aussi long voyage. Quoi qu’il
en soit, vous êtes ici, alors…


Il sirota à nouveau son ouzo.


— Il y a une île près d’ici qui s’appelle Angistri.
Elle est connue pour sa plage nudiste et parce que la police n’y est pas très
active. Un terroriste recherché s’y est caché pendant des mois sans qu’on le
trouve.


— Vous sous-entendez que c’est là que… ? commença
Céline.


— Je dis juste que c’est une bonne cachette pour qui
souhaite se faire oublier. Jack avait… a des ennemis. Si vous consentiez à
attendre sur Angistri, il saurait où vous trouver. Et je ne serais pas loin, en
cas de problème. Je parle bien grec et j’ai de nombreux contacts sur place.
Vous pourriez y réfléchir.


Il donna à Céline une carte sur laquelle étaient inscrits
une adresse et un numéro de téléphone. Du doigt, il pointa et expliqua :


— Je vis dans la rue d’à côté. Dans un immeuble, au
deuxième. Passez me voir demain à midi si vous voulez que je vous conduise à
Angistri.


— Tous les deux ?


— C’est vous qui voyez. Je vous raccompagnerais bien à
votre hôtel mais je pense qu’il vaut mieux qu’on ne nous voie pas ensemble.


Luke se souvint de ses soupçons à l’encontre de l’homme à
barbe, au café, plus tôt dans la journée. Seulement, ce n’était que de la
paranoïa. Pourquoi quelqu’un les aurait-il suivis ici ?


— J’ai encore beaucoup de questions à vous poser !
s’exclama Céline.


— Auxquelles je ne peux répondre pour l’instant. Il va
falloir que vous me fassiez confiance, j’en ai peur. J’ai une promesse à tenir.


— Entendu. À demain, alors.


En chemin, jusqu’à l’hôtel, Luke
et Céline discutèrent de John Turner et de ce qui pouvait le lier à Jack Kite.


— C’est un parent, peut-être ?


— Ils sont tous morts, hormis Mike en prison et une
grand-mère atteinte de la maladie d’Alzheimer dans une maison de retraite. Le
truc, c’est que papa et moi, on ne se voyait pas beaucoup. Je ne sais pas
grand-chose de ses amis.


— Que penses-tu d’aller sur cette île quelque temps ?


— Je ne suis pas certain d’avoir assez d’argent. Et
puis, je ne sais pas ce que dirait Flick.


— La nuit porte conseil.


Ils convinrent de se retrouver à neuf heures pour le petit
déjeuner.
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Megan n’avait aucune idée de quand et où Syu dormait, ni s’il
se relayait avec d’autres. En tout cas, elle ne voyait jamais que lui. À chaque
repas, il passait de plus en plus de temps à bavarder avec elle.


— Ont-ils publié la vidéo ? voulut-elle savoir.


— Quelle vidéo ? Je ne suis pas au courant.


— Vous avez Internet ici ?


— Oui, on a Internet, mais la réglementation est très
stricte, naturellement.


Megan s’efforça de rester impassible, même si Syu n’avait
jamais été aussi près de lui confirmer qu’ils étaient en Birmanie, où le
gouvernement gardait la mainmise sur Internet.


— Je pourrais aller voir sur des sites ? Je voudrais
tellement savoir ce qui se passe dans le monde. Je n’ai plus rien à lire. Je me
sens si seule. Avec Internet, ça irait mieux.


— Désolé.


— Vous pourriez au moins me laisser envoyer un e-mail
ou deux ? Mes proches doivent se faire du souci pour moi : mon
cousin, mon petit ami, sa sœur. S’il vous plaît. Je vous en serais infiniment
reconnaissante. (Elle força son sourire le plus chaleureux.) Je vous promets de
me montrer super coopérative.


— Je poserai la question mais ça m’étonnerait qu’ils
acceptent. On n’a qu’un ordinateur portable avec accès à Internet.


— Un téléphone portable ferait l’affaire.


Syu marqua un temps d’hésitation.


— Je ferai de mon mieux pour vous aider.


— Merci infiniment.


Megan se pencha vers lui et pressa son corps contre le sien alors
qu’elle l’embrassait sur la joue. Syu rougit puis s’éclipsa sans attendre ni
oublier de refermer le verrou après lui.







ÉGINE, GRÈCE


À son réveil, Luke ne trouva pas Flick. Elle avait dû se
lever tôt et quitter la chambre pour aller se promener pendant qu’il dormait,
songea-t-il. Bizarre quand même. La plupart du temps, elle avait davantage
besoin de sommeil que lui. Pas le moment de se poser des questions, pourtant :
il était déjà en retard pour son rendez-vous avec Céline. Il s’habilla en hâte
et se dépêcha de regagner le restaurant de l’hôtel. La compagne de son père
était attablée seule ; elle mangeait des fruits et du yaourt.


— Vous n’auriez pas vu Flick ?


— Non.


— Elle n’était pas là quand je me suis réveillé.


— Tu crois qu’il lui est arrivé quelque chose ?


— Non, je ne pense pas.


Luke commanda son petit déjeuner. Ils étudièrent un plan d’Angistri
et parlèrent de la proposition de John Turner.


— Je ne crois pas que je puisse rester à Angistri, dit
Céline. S’il arrivait quoi que ce soit, je serais bien trop loin d’un hôpital.


— On devrait peut-être aller y faire un tour malgré
tout, avant de partir. J’ai comme l’impression que John Turner en sait beaucoup
plus que ce qu’il a bien voulu nous dire. Il est possible qu’en allant sur l’île…
(Luke ne voulait pas formuler « on trouve mon père » car, d’après
lui, Céline entretenait de faux espoirs, et il termina donc par :)… on
apprenne des choses sur ce qui s’est passé.


— Oui, j’imagine que tu as raison.


— Vous avez une petite mine, remarqua Luke. Qu’est-ce
qui ne va pas ?


— J’espérais secrètement voir Jack au rendez-vous.
Hier, en apprenant que c’était l’écriture de Jack sur la carte, mais que John l’avait
postée à sa place…


Sa voix soudain se tut.


— Écoutez, dit Luke pour tenter de la rassurer, depuis qu’on
est ici et qu’on a rencontré ce John, j’ai changé d’avis. Pour la première
fois, je commence à croire que papa est bel et bien en vie.


— Personnellement, je n’en ai jamais douté. Seulement,
aujourd’hui, je me sens fatiguée. Il vaut peut-être mieux pour moi que je
rentre à la maison.


— Entendu. Je vais voir si j’arrive à convaincre Flick
de m’accompagner à Angistri avant de rentrer sur Athènes. Je suis dans la
situation inverse : c’est chez moi que je ne suis pas en sécurité.


— Tu dois pouvoir être protégé par Kite Industries,
Scotland Yard, Interpol même… Un de leurs agents t’a secouru à Nice, non ?


— En effet. C’est la société à qui je ne fais pas
confiance. Je pense qu’ils ne seraient pas contre le fait que je disparaisse
car…


Son portable sonna. Flick.


— Salut. Tu es où ?


— Je… j’ai petit-déjeuné tôt et suis sortie faire un
tour. Céline est avec toi ?


— Oui.


— Je voudrais vous montrer quelque chose. Tu es passé
devant un cybercafé hier soir ?


— Oui.


— C’est là que je suis. Venez me rejoindre. Tous les
deux.


— Je croyais que c’était fermé jusqu’à la prochaine
saison.


— Non, j’y suis. J’ai… j’ai découvert quelque chose.


— OK. Donne-nous dix minutes.


Luke fourra son téléphone dans la poche intérieure de sa
veste en coton, où il glissa dans la doublure par un trou. Trop pressé pour le
récupérer, Luke se mit aussitôt en route. Avec Céline, ils longèrent le bord de
mer.


La température commençait à grimper. Luke jeta un œil au
large de la mer Égée. Cette île, au loin, s’agissait-il d’Angistri ? Aucun
signe d’habitation en vue. Il repensa au plan qu’ils avaient consulté à table.
L’île n’était pas si petite que ça, mais les routes y étaient rares et les
agglomérations éparses, entre de larges bandes de terre non cultivées. Un homme
pouvait sans difficulté s’y cacher.


— Je n’ai toujours pas l’impression que ce cybercafé
soit ouvert, constata Céline.


Il était situé dans un bâtiment moderne et laid, en bordure
d’un parking. Une camionnette blanche était garée à l’arrière. Les murs en
béton gris du cybercafé n’avaient pas été peints. Sa porte était en métal, sans
fenêtre.


— Ça ne me dit rien qui vaille. Luke, attends !


Le garçon ne prêta pas attention à elle : sa petite
amie les attendait. Il poussa la porte. À l’intérieur, tout était noir.


— Flick ?


Dans la semi-pénombre, il distingua des ordinateurs mais ne
vit personne.


— Je n’aime pas ça. Sortons, commanda Céline.


Trop tard. La porte métallique claqua dans leur dos. Luke en
saisit la poignée mais elle ne s’ouvrait plus.


Une lumière s’alluma.


— Flick ?


La source lumineuse ne venait pas de la salle des
ordinateurs mais de derrière une porte, plus loin. Deux hommes se tenaient
debout, devant. Tous deux portaient un masque. Celui qui prit la parole parlait
un anglais correct.


— N’ayez pas peur. Nous ne vous ferons pas de mal. Nous
appartenons au FLB.


Luke se risqua à passer entre eux, en direction de la
lumière. Il devait y avoir une issue de secours. Les hommes l’empoignèrent
violemment.


— Je vous déconseille de résister. Sinon, nous nous en
prendrons aux femmes.


Luke laissa retomber ses bras. Ils lui attachèrent les mains
dans le dos et firent de même avec Céline. Ensuite, ils leur bandèrent les yeux
avant de les faire monter à l’arrière de la camionnette que les prisonniers
avaient repérée plus tôt.


— Où est Flick ? n’arrêtait pas de demander Luke.


Il n’obtint aucune réponse. Avant de démarrer, un des
ravisseurs le fouilla.


— Ton portable ?


— Je l’ai laissé à l’hôtel, mentit Luke.


Le type ne vit pas la petite bosse dans le coin, au bas de
sa veste. Il bâillonna Luke et Céline, puis les couvrit de lourdes toiles qui
les empêchèrent de bouger ou presque.


La camionnette ne roula pas longtemps. Lorsqu’elle s’arrêta,
Luke devina ce qui se passait : il reconnaissait les bruits. Ils avaient
roulé jusqu’au port d’Égine où le véhicule montait sur un ferry. De là, les
ferries desservaient divers endroits, y compris Athènes où ils avaient embarqué
au départ, et Angistri.


Un grondement sourd s’éleva sous eux. La camionnette s’était
remise à bouger.
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Le véhicule filait à vive allure, bringuebalant Luke et
Céline. Difficile de garder la notion du temps ou encore de deviner jusqu’où
ils allaient. Était-ce la même chose pour Megan ? Luke faisait de son
mieux pour ne pas penser à elle. C’était préférable de ne pas trop s’attacher aux
gens, estima-t-il. Ni à Céline et l’enfant qu’elle portait. Ni même à Flick.


Le téléphone de Luke était allumé. Le volume de la sonnerie
était réglé au maximum pour les appels tandis que l’appareil vibrait quand le
garçon recevait un SMS. S’il sonnait, les hommes qui l’avaient kidnappé l’entendraient
forcément, et lui confisqueraient. Ou pire.


Luke, avec ses mains attachées, ne pouvait rien faire pour
couper la sonnerie. Il sentit son portable vibrer une fois. Peu de gens
connaissaient son nouveau numéro : Andy, Ethan, Grace, Megan, Flick, Ian
et, depuis la veille, Céline. Personne chez Kite Industries : il ne leur
faisait pas confiance. Sa mère ? N’en parlons pas ! Elle avait le
numéro de l’appart dans le Barbican et celui d’un vieux portable dont il ne savait
même plus ce qu’il avait fait. Selon toute vraisemblance, Flick avait été
enlevée elle aussi, bien qu’elle ne soit pas avec eux. Donc, elle ne risquait
pas de le contacter. Le plus susceptible de lui écrire un texto était Ethan, à
Londres, pour lui faire un compte rendu de la situation là-bas.


La batterie du nouveau téléphone de Luke avait une grande
autonomie de veille. Peut-être qu’à un moment donné, son propriétaire aurait l’occasion
de s’en servir.


Il tenta de se consoler avec cette idée. La camionnette s’arrêta.
Ce n’était pas la première fois, sauf que là, elle ne redémarra pas. Cinq
minutes plus tard, Luke entendit les portes s’ouvrir. Des mains douces le
saisirent pour le faire sortir du véhicule et l’entraînèrent à l’intérieur d’une
bâtisse. Il n’était plus attaché mais toujours bâillonné, les yeux bandés. Non
pas qu’il ait été en état de s’enfuir en courant. Ses muscles étaient raides et
un de ses pieds était tout engourdi. Il tenait à peine debout.


On lui ôta son bâillon.


— Où suis-je ? demanda-t-il aussitôt. Où est Flick ?


— Peu importe où tu es. Ta copine est en sécurité. C’était
inutile pour nous de l’amener. On la relâchera si tu coopères. Maintenant, je
vais retirer ton bandeau à condition que tu te comportes de façon raisonnable.


— Promis.


Son ravisseur était en fait le type à la barbe qu’il avait
remarqué sur l’hydroptère et au restaurant. Un grand type longiligne en bermuda
détachait Céline.


— Toutes les portes sont closes, dit le barbu. Si vous
essayez de vous échapper, nous serons forcés de vous faire mal et de vous
rattacher. Ne nous poussez pas dans cette voie-là : nous sommes des
pacifistes.


Luke hocha la tête en signe d’acceptation. Il entendit
Céline pousser un gémissement. On avait dû la débâillonner à l’instant. Elle s’exprima
d’abord en français puis, vu qu’elle n’obtenait pas de réponse, en anglais.


— Il faut que j’aille aux toilettes. Je suis enceinte.
S’il vous plaît, des toilettes.


Les deux hommes durent l’assister et Luke bénéficia d’un
court moment de solitude pour cogiter. Il les croyait lorsqu’ils disaient que
toutes les portes étaient verrouillées ; en revanche, il eut le temps d’aller
repêcher son portable dans la doublure de sa veste, de le mettre sur silence et
de lire le dernier SMS qu’il avait reçu avant de fourrer l’appareil dans la
poche de son jeans. À cet endroit, il serait plus accessible et seule une
fouille très poussée permettrait de le trouver. Le message disait :


JE CROIS QUE JE SUIS EN BIRMANIE. SYU,

MON GARDIEN, VA M’AIDER À M’ÉCHAPPER,

MAIS IL ME FAUT DE L’ARGENT POUR SOUDOYER

LES BONNES PERSONNES. TU PEUX LE TROUVER À…


Luke n’eut pas le temps de mémoriser l’adresse qui était
inscrite, mais son portable avait identifié l’émettrice du message. Soit quelqu’un
lui jouait un vilain tour, soit sa sœur était toujours en vie.







ISLINGTON, LONDRES


— Hors de question que tu ailles en Birmanie ! s’écria
la mère d’Ethan. Après ce qui est arrivé à Megan, n’y pense même pas !


— Elle est là-bas. Et elle a besoin de moi.


— Recevoir un simple SMS ne prouve rien en soi.


Grace avait raison. Quelqu’un pouvait très bien lui avoir
fait une mauvaise blague. Megan pensait, sans plus de garantie, qu’elle était
en Birmanie. Ethan avait fait des recherches sur l’adresse qu’elle avait
envoyée. Il s’agissait d’un nom de rue, à Rangoon, la capitale birmane. Ou
encore Yangon, comme les dictateurs l’avaient rebaptisée.


— Je dois y aller, persista Ethan.


— Je t’accompagne, lança à son tour Grace.


— Non ! refusa leur mère. Je vous l’interdis
formellement. Vous devez tous les deux assister à vos cours à l’université. Ça
ne rime à rien et c’est dangereux. Les élections approchent. Les militaires
seront partout dans la rue. L’atmosphère sera extrêmement violente. Vous n’irez
pas, un point c’est tout. Ni l’un ni l’autre !


— La décision nous appartient, s’opposa Ethan. Moi, j’y
vais. Je tiens à aider Megan.


— Il y a sur place des gens beaucoup plus qualifiés
pour ça. Le personnel de sécurité de Kite Industries…


— Il suffit de regarder ce qui s’est passé quand ils
ont essayé avant ! J’ai cru que Megan était morte !


— Je voulais éviter d’avoir à le formuler, mais Megan a
probablement perdu la vie dans cette explosion accidentelle. On est en train de
vous tendre un piège. Et son cousin ? Vous dites qu’elle lui a cédé la
moitié de sa fortune. Il doit avoir les ressources pour…


— Il est en vacances avec Flick. Je viens de lui
envoyer un texto, mais il n’a pas encore répondu.


— Maman, on doit y aller ! persista Grace.


— Une fois de plus, je vous l’interdis ! Et si l’un
d’entre vous me désobéit, je vous jure que je ferai annuler vos cartes.


Grace avait déjà atteint sa limite de crédit, Ethan le
savait, mais sa limite à lui était plus élevée du fait des voyages de son année
sabbatique. N’empêche, ses parents s’occupaient des paiements mensuels et ils n’auraient
aucune difficulté à faire annuler les cartes. Il devait faire semblant de se
raviser.


— Appelle Ian Trevelyan, lis-lui le message et qu’il
mette l’ambassade du Royaume-Uni en Birmanie sur le coup, ordonna Florence
Thompson.


— OK.


Grace partit en boudant. Ethan devina qu’elle devait être
furieuse que Megan lui ait envoyé le SMS à lui, et pas à elle. Elle lui en
voulait de lui avoir piqué sa meilleure amie. S’il emmenait Grace avec lui en
Birmanie, ça leur permettrait peut-être de se rapprocher, mais la ministre
avait raison : ça pouvait être dangereux. Grace avait encore du mal à
marcher sur de longues distances. S’il lui arrivait de nouveau quelque chose,
ses parents ne lui pardonneraient jamais. Tandis que s’il lui arrivait quelque
chose à lui, il leur resterait toujours Grace.


Une fois seul, Ethan consulta en ligne la liste des vols
disponibles. Il y avait deux correspondances et le trajet prenait à peu près
une journée, mais il avait assez d’argent sur sa carte de crédit et il réserva
donc une place sur le prochain vol.


Ce n’est que sur place, à l’aéroport, qu’il téléphona à Ian
Trevelyan à Scotland Yard.


— Y a-t-il du nouveau ? lui demanda-t-il.


— Ils n’ont pas trouvé de dépouilles, si c’est ce que
tu veux savoir. Les seuls indices confirmant sa mort sont, un, le fait que le
FLB n’ait pas publié la vidéo, et deux, ce que ton amie Panya a dit.


— J’ai vu Panya hier soir et lui ai reposé la question.
Elle dit qu’elle a entendu que quelqu’un était mort, mais qu’elle avait
peut-être tiré des conclusions hâtives.


Ethan ignorait exactement ce qui était passé par la tête de
Panya. Elle avait envenimé les informations qu’on lui avait fournies – cette
partie au moins était évidente. Et elle avait été là pour le réconforter.


La veille au soir, pour noyer sa peine, il avait beaucoup bu
et fini par passer la nuit chez elle. Au matin, il avait découvert le SMS de
Megan et s’était senti pitoyable. Il l’avait montré à Panya. C’est alors qu’elle
lui avait avoué ne pas être sûre et certaine de la mort de Megan.


— Si Panya change sa version des faits, c’est bon
signe, confirma l’inspecteur.


— Kite Industries s’est retirée de Birmanie ?


— Je ne suis pas dans le secret de la société, mais je
suppose que non. Ils semblent vouloir croire à la thèse du décès de Megan et tentent
d’étouffer l’affaire. Ça va leur revenir en pleine face à un moment ou à un
autre, mais ils semblent prêts à assumer la mauvaise publicité. Et toi, as-tu
des informations pour moi ?


— Eh bien en fait, oui.


Ethan raconta à Ian les détails du SMS.


— Le style du message, voulut savoir l’homme, ça
ressemble à Megan ?


— Oui.


— Je vais prendre contact avec notre ambassade en
Birmanie. Qu’ils mènent leur enquête. En attendant, ne te fais pas trop d’illusions,
OK ? Ces ravisseurs ne sont pas très organisés et j’ai du mal à croire qu’ils
soient parvenus à faire entrer clandestinement Megan en territoire birman. Par
contre, si elle y est, ça pourrait leur faire un coup de publicité
retentissant. Autre chose ?


— Pas pour l’instant.


Si Ethan confiait à Ian qu’il partait incessamment pour la
Birmanie, l’homme risquait de trouver un moyen de l’intercepter. Mieux valait
lui donner cette information une fois arrivé à destination.


Ethan éteignit son portable. Grace devait le couvrir et
faire croire qu’il était chez Panya. Pourtant, elle ne voyait pas d’un bon œil
la relation de son frère avec elle, si tôt après la mort de Megan, mais elle
lui servirait d’alibi si jamais ses parents voulaient savoir où il était. Ethan
espérait secrètement que ce qu’il faisait pour sa petite amie rattraperait la
situation entre sa sœur et lui.







GRÈCE


Étonnamment, les kidnappeurs étaient incroyablement
détendus, voire sympathiques. En outre, ils parlaient anglais.


— Flick est-elle toujours à Égine ? demanda Luke.


— Elle va bien. C’est tout ce que je peux dire.


— Et que dois-je faire pour que vous la libériez ?


— Rien.


— Rien ?


— Nous retenons prisonniers tous les membres de votre
famille, exception faite de celui incarcéré aux États-Unis.


Savaient-ils que l’enfant que portait Céline était de Jack
Kite ? Ils ne pouvaient pas le savoir, non, c’était impossible.


— Votre entreprise devra satisfaire à nos exigences s’ils
veulent qu’on vous relâche. Aujourd’hui, tout ce que j’attends de vous, c’est
que vous teniez ce journal en l’air.


Il tendit à Luke un exemplaire du International Herald
Tribune.


— Ouvrez-le à la page dix.


Luke obéit et lut le gros titre : « Annonce
prochaine de la date des élections par la junte birmane. » Le garçon
montra l’article à Céline.


— Je n’ai rien à voir avec ce qui se passe en Birmanie,
dit-elle aux ravisseurs. Je compatis et comprends vos objectifs, mais les gens
de Kite Industries ne savent même pas que j’existe. Me kidnapper est une perte
de temps.


— C’est à nous d’en juger.


— L’opinion publique risque de ne pas être très
compatissante envers votre cause lorsqu’on apprendra que vous avez enlevé une
femme enceinte.


— Nous ne cherchons pas la compassion des autres, dit
le kidnappeur en allumant un appareil photo numérique, nous voulons obtenir des
résultats.


— Allez, qu’on en finisse ! pressa Luke.


Avec Céline, ils tinrent le journal ouvert entre eux.


Le flash de l’appareil se déclencha à deux reprises.


— Nous avons fait ce que vous vouliez et posé pour
vous. C’est à votre tour de faire quelque chose pour moi. Vous avez dit que
vous déteniez tous les membres de ma famille, alors je répète ma question :
Megan est-elle toujours vivante ?


— Votre petite amie sera bientôt relâchée. Quant à Mlle Kite,
la presse en aurait parlé si elle avait été tuée, non ?


Les hommes prirent congé. Luke s’efforça de réfléchir. Il n’avait
jamais cru à la mort de Megan mais à présent, il en avait la confirmation :
elle était en vie et voulait qu’il vienne à son secours. Flick serait
prochainement libérée. Lorsque les employés de la compagnie découvriraient que
les ravisseurs avaient enlevé toute la famille Kite, comment réagiraient-ils ?
Enverraient-ils une autre escouade armée, au risque de provoquer des
destructions et de faire des victimes par la même occasion ? Non, mauvaise
question. La bonne, c’était : à qui tout cela profitait ? Si Megan,
Céline et lui venaient à mourir, qui hériterait de la société ? Luke n’avait
pas de testament. Toutes les parts de Megan lui revenaient. Si tous les trois
décédaient, cela ne laissait qu’un seul parent pour récolter l’intégralité des
parts.


Son oncle Mike.
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Megan se rendait compte qu’elle aurait pu en dire davantage,
mais elle n’avait pas franchement eu le temps de se concentrer là-dessus avant.
Elle ne s’attendait pas à ce que Syu ait son téléphone à elle avec lui. Il ne
la laissa s’en servir que quelques minutes après avoir ouvert une nouvelle
fenêtre de SMS vierge, de sorte qu’elle ne puisse consulter ses messages. Dans
sa liste de contacts, elle avait sélectionné Ethan et Luke puis avait fait
passer autant d’informations que possible.


Juste après, Syu avait effacé le message de sa liste d’envois.


— Je dois remettre ça à sa place avant qu’on s’en
aperçoive, avait-il déclaré, puis il s’était dépêché de sortir.


À son retour, Megan lui avait demandé combien d’argent il
lui faudrait pour l’aider à s’échapper.


— Mille dollars américains.


Ça semblait dérisoire comme somme. On pouvait la retirer en
deux ou trois fois à des distributeurs automatiques.


— Et en échange, vous m’emmèneriez à l’ambassade
britannique ?


— C’est vous qui décidez. On aura peut-être besoin de
plus d’argent pour acheter les gardes.


— Combien ?


— Cent, deux cents dollars.


— Mon cousin ou mon petit ami pourraient payer. C’est à
eux que j’ai envoyé le message.


— Bien.


— Comment vous trouveront-ils si vous n’êtes pas à l’adresse
que je leur ai donnée ?


— Une personne sur place m’enverra un message. Eux
sauront où me trouver.


— Je ne veux pas que vous ayez des ennuis.


— Vous me payez. Je prends quelques risques, mais il y
a peu de chances pour que j’aie des ennuis. Si on m’arrête, vous témoignerez en
ma faveur, n’est-ce pas ?


— Naturellement.


Syu approuva d’un hochement de tête.


— Alors, c’est entendu.


Lorsqu’il ouvrit puis referma la porte derrière lui, la
jeune femme eut l’impression d’entendre le grondement d’un orage. Ça devait
être la saison des pluies.
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Luke et Céline s’assirent à même le sol, dans le garage,
contre la camionnette blanche. Ils avaient les jambes attachées mais les bras
libres. Le kidnappeur à la barbe les observait depuis une chaise, à l’opposé de
la pièce. Quelques instants plus tôt, il avait disparu derrière la porte du
fond.


Le pied gauche de Luke était toujours aussi engourdi. Il
gigota pour faire circuler son sang. Ce faisant, il réveilla Céline qui
somnolait depuis une demi-heure environ.


— Que se passe-t-il, d’après vous ? lui
demanda-t-il. Vous croyez qu’ils savent ce qu’ils font ?


— Je ne pense pas qu’ils feront du mal à ta petite
amie, mais je ne vais pas pouvoir supporter ça longtemps.


— Ils ont pris votre téléphone ?


— Oui. Mais je croyais que tu n’avais pas le tien.


— Il était tombé dans la doublure de ma veste ; ils
ne l’ont pas vu.


Luke lui parla du SMS de Megan.


— C’est super si c’est vrai ! Mais il faut que tu
appelles au secours. Dépêche-toi de téléphoner avant que l’un d’eux revienne !


Le garçon sortit son téléphone. Il captait et l’écran
affichait trois appels en absence. Bonne idée de l’avoir laissé sur position « silence ».


Luke n’avait aucune idée de quel numéro composer. Téléphoner
aux urgences le renverrait peut-être au service local, mais il ne parlait pas
grec et n’avait pas le temps d’attendre qu’on lui trouve un interprète. Il
appela donc Ian Trevelyan. L’appel mit plusieurs précieuses secondes à être
acheminé. Dès qu’il y eut la tonalité, en revanche, l’inspecteur répondit
aussitôt.


— Luke ! Où es-tu ?


— En Grèce, d’après le message d’accueil sur mon portable.
À part ça, je n’en sais rien. Céline et moi avons été enlevés par une branche
locale du FLB. Je vais faire court : ils peuvent revenir à tout moment.


— Quand vous ont-ils kidnappés ?


— Un peu après dix heures, ce matin. On était sur une
île, près d’Athènes. Je crois qu’ils nous ont transportés par ferry jusqu’au
continent. Ensuite, on a roulé pendant un certain temps.


— Si tu laisses ton portable allumé, Interpol devrait
pouvoir te localiser grâce au signal d’émission. Tu peux faire ça ?


— Oui. Ma batterie devrait tenir un ou deux jours si je
ne passe pas trop de coups de fil. J’entends quelqu’un. Je dois vous laisser.


— Rappelle-moi si tu peux.


Luke renfonça son portable au fond de son jeans au moment où
le barbu apportait du pain, de la confiture et du yaourt. Après avoir mangé,
Céline demanda à se laver.


— Non.


— Où sommes-nous censés dormir ?


— Je vais vous apporter des couvertures.


— Nous aimerions savoir quand vous comptez nous
relâcher. Et quand vous libérerez notre amie Flick.


— J’aurais peut-être des réponses demain matin.


Le type parti, Luke inspecta le garage. Son toit se limitait
à un empilement de tôles ondulées mais avait pourtant l’air solide. En
imaginant que le garçon trouve quelque chose sur quoi monter, il n’avait
néanmoins aucune chance de sortir par là. Les portes du garage étaient bien
fermées de l’extérieur. La seule chose dont il aurait pu se servir comme d’une
arme était la chaise en bois sur laquelle les ravisseurs s’asseyaient pour les
surveiller. La chaise pourrait leur faire mal, mais elle ne suffirait pas à
forcer un passage.


Le barbu revint et ouvrit l’arrière de la camionnette, puis
il détacha leurs jambes. Céline et Luke remontèrent dedans et reprirent leurs
places d’origine, lors du trajet depuis Égine.


— Je dois vous enfermer ici. Il y a des bouteilles d’eau.
Vous devriez avoir assez d’air. Il y a aussi des couvertures au cas où vous
auriez froid.


— J’ai besoin d’aller aux toilettes, mentit Céline.


— Demain matin.


Il referma la porte derrière lui, laissant les deux captifs
dans le noir.


La température commençait à descendre. Au moins, on ne les
avait pas attachés. Céline et Luke se serrèrent l’un contre l’autre pour se
réchauffer.


Il n’y avait aucun moyen de passer de l’arrière de la
camionnette à l’avant. Luke fantasma qu’il forçait l’avant du véhicule,
trouvait les clés sur le contact et défonçait les portes du garage vers la
liberté. Toutefois, il dut rapidement revenir à la réalité.


Ils étaient prisonniers.


Leur cellule leur parut de plus en plus sombre et froide.
Tous deux s’enveloppèrent dans des couvertures puis discutèrent pour se changer
les idées. Céline lui parla de son enfance en France, de son déménagement à
Nice, de sa rencontre avec son père. Luke lui raconta les circonstances de sa
naissance, évoqua son oncle Mike et les ennuis que Megan et lui avaient eus
plus tôt dans l’année.


— Les ennuis, on dirait que ça t’attire, Luke Kite.


— Il n’y a pas que moi : c’est de famille. Vous
croyez que je devrais rappeler Ian ?


— Chh ! (Céline baissa d’un ton.) Un des
ravisseurs est peut-être toujours dehors, à monter la garde. C’est trop risqué.
L’important, c’est que ton portable soit allumé et qu’il émette un signal qu’Interpol
puisse repérer, pas vrai ?


Luke sortit le téléphone de sa poche. Tout à l’heure, il
affichait deux barres, ce qui signifiait que sa batterie était à moitié pleine.


Plus qu’une barre à présent. Luke se souvint qu’avant de s’éteindre
parce qu’il était déchargé, son portable émettait un signal sonore perçant
toutes les cinq minutes. Il ne savait pas si l’appareil ferait ce bruit en
position « silence ». Il n’y pouvait rien et décida donc de garder
cela pour lui. Céline se faisait déjà suffisamment de souci.
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L’aéroport international de Mingaladon était le plus calme
et le plus vide qu’Ethan ait jamais vu. Néanmoins, il fonctionnait bien. Le
seul retard qui survint fut au moment de passer son bagage aux rayons X.
Il consulta son téléphone une fois dans le hall des arrivées. Il ne captait
pas.


La devise locale était le kyat, qui valait un dixième d’euro.
Ethan avait mené sa petite enquête avant de partir ; les distributeurs
automatiques n’existaient pas et les cartes de crédit étaient inutilisées. Les
seules devises étrangères que la plupart des endroits acceptaient étaient les
dollars américains. Le jeune homme avait changé cinq cents livres en dollars en
prévision de son voyage.


« Espérons que ça suffise », pensa-t-il. Il ne
comptait pas faire de vieux os dans ce pays.


Le chauffeur de taxi parlait un peu anglais. Ethan négocia
un tarif fixe de dix dollars la course – un trajet de dix-neuf kilomètres
jusqu’au centre-ville. Grâce à son expérience en Afrique, il avait l’habitude
des routes défoncées et des immeubles décrépis. La Birmanie n’était pas pire
que certains des endroits qu’il avait vus auparavant.


— Bon moment pour visiter, dit le conducteur. La saison
des pluies se termine.


— Super.


Ils passèrent devant une dizaine de soldats et un convoi
armé. Cependant, une fois en ville (Rangoon, ou Yangon selon la junte), on ne
voyait étonnamment plus de militaires. Ethan prit une chambre simple au Central
Hôtel, sur la rue Bogyoke Aung San, pour trente dollars la nuit.


— Vous restez longtemps ?


— Deux jours, peut-être trois.


Le soir, Ethan partit explorer le centre. Les vestiges
architecturaux datant de la présence britannique abondaient. Il repéra l’ancienne
Cour suprême et reconnut, au milieu d’un rond-point, la célèbre pagode Sule. De
nombreux bâtiments datant de l’époque coloniale furent laissés à l’abandon puis
isolés par des clôtures. L’ambassade du Royaume-Uni, située près du fleuve
Yangon et du Strand Hotel au style colonial, bien éclairé et joliment restauré,
était fermée. Si Megan et lui étaient venus en vacances ici, c’est là qu’ils
auraient séjourné, songea Ethan en parfait gentleman. Seulement, ce n’était pas
les vacances.


Le fuseau horaire de la Birmanie était en avance de six
heures et demie sur celui du Royaume-Uni. Ethan, qui n’avait que peu dormi dans
l’avion, se sentait déboussolé. Il se rassasia avec des nouilles au bœuf épicé
à dix heures et rejoignit sa chambre où pourtant, il ne put dormir. Le
couvre-feu était fixé à onze heures. Trop risqué de ressortir. Il examina de
près le plan qu’il s’était acheté afin d’essayer de localiser l’adresse que
Megan lui avait transmise. Peine perdue. Il faudrait qu’il se fasse aider à l’ambassade.
Le lendemain, il rencontrerait peut-être aussi le mec qu’il devait soudoyer :
Syu.
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Après l’envoi du SMS par Megan, Syu lui rendit moins souvent
visite. Peut-être attendait-il chez lui que quelqu’un lui apporte son argent.
Le gardien qui prit sa place était plus de type pakistanais que birman.
Autrement dit, il ne ressemblait pas beaucoup aux Birmans que la jeune
Britannique avait vus dans les films qu’on lui avait montrés. Mais après tout,
qu’en savait-elle ? Le gardien ne semblait pas disposé à lui adresser la
parole ; il refusa même de lui révéler son nom lorsqu’elle lui posa la
question.


— Combien de temps vais-je devoir rester ici ? Et
l’enregistrement que j’ai fait, on l’a envoyé ? Qu’est-il arrivé à Henry ?


Jamais un mot en réponse. Les repas qu’on lui apportait
étaient de moins en moins réguliers. Pas de journaux ni de magazines qu’elle
aurait pu lire. Megan repensa aux histoires d’otages quelle avait entendues
mais ses souvenirs s’embrouillèrent. John McCarthy, Terry Waite, Brian Keenan :
dans quels pays avaient-ils été retenus prisonniers ? Quelque part au
Moyen-Orient. Au moins, pensa-t-elle, ils se tenaient compagnie tous les trois.
Elle arrivait à supporter la faim, les odeurs, la sensation d’être crasseuse
tout le temps. La solitude, en revanche, était une autre affaire.


Pour se changer les idées, elle faisait de l’exercice à
longueur de journée. Des pompes, des étirements, des mouvements de musculation
en position accroupie, des montées de genoux sur place. Ce n’était pas facile,
surtout lorsqu’on ne lui donnait pas assez à manger et qu’elle ne disposait que
d’un gant de toilette et d’une bouteille d’eau pour se laver. Ces exercices
ainsi que quelques séances de yoga l’aidaient à se détendre. Enfin, c’était
relatif. Elle sentait ses forces se décupler à mesure que son corps se
renforçait. Visiblement, un seul garde à la fois assurait sa surveillance. Elle
doutait que ses ravisseurs se fassent prendre une deuxième fois, mais gardait
malgré tout espoir.
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L’aurore était blanche et froide. Ethan avait mal dormi et,
comme il n’avait pas fermé les stores correctement, la lumière le réveilla. Il
se doucha, dissimula la majeure partie de ses billets dans le porte-monnaie en
plastique qu’il portait autour de la taille lorsqu’il voyageait dans des
endroits mal famés, puis enfila un jeans et un tee-shirt uni. Il voulait se
vêtir de façon à ne pas éveiller les soupçons, mais étant donné qu’il était de
type occidental et que la plupart des autochtones masculins portaient une
espèce de jupe appelée longyi, il aurait du mal à se fondre dans la masse,
malgré ses efforts.


Après le petit déjeuner, il partit en direction de l’ambassade.
Le centre-ville de Rangoon suivait une disposition en quadrillage semblable à
celle de New York, ce qui facilitait le repérage dans la ville.


L’ambassade était toujours fermée et n’ouvrirait pas avant
huit heures du matin. Ethan aurait pu tambouriner à la porte, prétextant une
urgence, mais il ne voulait pas attirer l’attention. Qui plus est, il ne
pouvait être certain que les autorités britanniques seraient disposées à lui
venir en aide. Il avait jeté un œil à leur site Internet avant de partir :
il donnait l’impression que les fonctionnaires locaux soutenaient les
démocrates birmans. Quelle serait leur réaction face à l’idée de secourir un
sujet britannique kidnappé et traîné de force dans le pays par des terroristes
prodémocrates ? Ça les mettrait dans une situation très inconfortable.


Ethan savait pertinemment comment le gouvernement
britannique procédait quand il était confronté à une situation délicate : il
faisait le mort.


— Monsieur, vous cherchez un guide ?


Le livre sur la Birmanie d’Ethan parlait de cette manie qu’avaient
les locaux de harceler les touristes en se faisant passer pour des guides
touristiques. Le type devait avoir la cinquantaine. Quelques mèches éparses
formaient une vague frange sur le haut de son crâne luisant. Son longyi bleu
était passé.


— Peut-être plus tard.


— Cher monsieur, autant battre le fer tant qu’il est
chaud !


— Bien sûr, mais… (Ethan fouilla dans sa poche à la
recherche du morceau de papier sur lequel il avait inscrit l’adresse que Megan
lui avait communiquée. Il le montra à l’homme.) Vous savez où c’est ?


L’autochtone fronça les sourcils et crispa ses lèvres dans
une sorte de grimace :


— Ce n’est pas un quartier pour les touristes.


— À en croire mon guide, Rangoon est la ville la plus
sûre de toute l’Asie.


— En temps normal, soit, mais pas en ce moment. En
plus, ce n’est pas la porte à côté.


— Alors je vais prendre un taxi.


— Un taxi ne vous y conduira pas.


Le type cherchait-il à l’énerver, à lui extorquer de l’argent ?
Ethan n’aurait pu le dire avec certitude. Ça lui était égal, du moment qu’il
trouvait l’homme qui avait bien voulu aider Megan.


— Combien pour m’emmener là-bas ?


L’autochtone plissa à nouveau le front.


— En kyats ou en dollars ?


— En dollars américains.


Ethan n’avait toujours pas changé ses devises en monnaie
locale.


— Dix dollars. Aller-retour.


— C’est d’accord. Allons-y.


— Je m’appelle Khin. Ça signifie « aimable »
dans la langue de Sa Majesté.


L’homme fourra quelque chose dans sa bouche. Il avait les
dents noires et les lèvres rouges à force de mâcher des feuilles d’arec. En
voyant l’intérêt d’Ethan, Khin lui en proposa.


— Chique de bétel. Essayez. C’est très bon.


— Non merci.


— C’est comme le café, mais meilleur pour vous. Ça
protège des bactéries. C’est bon pour la digestion. C’est scientifiquement
prouvé.


— Merci, je n’ai pas envie d’avoir les dents noires !
déclara Ethan en espérant aussitôt ne pas avoir insulté son guide.


— En Birmanie, il y a un dicton qui dit que seuls les
chiens, les fantômes et les Européens ont les dents blanches ! Rien qu’une
fois ? Vous n’en mourrez pas !


— Non merci.


Ils quittèrent les rues à angle droit du centre-ville et l’homme
commença à raconter à Ethan l’histoire de la pagode Shwedagon devant laquelle
ils allaient passer.


— Plus célèbre monument de Myanmar ! Beaucoup de
touristes aiment la visiter à l’aube pour la lumière. Il faut que vous jetiez
un œil à l’intérieur !


Au loin, ils apercevaient déjà le temple. Khin expliqua à
Ethan que le stoupa en or situé au centre atteignait une centaine de mètres de
haut. À côté de celle-ci, une concentration de stoupas plus petits et plus
foncés s’élevaient, ainsi qu’un mausolée extérieur éclairé au néon. Au XVe siècle, raconta Khin, une
reine du nom de Shin Saw Bu orna à la feuille d’or le stoupa central avec l’équivalent
de son poids en métal précieux afin de prouver sa générosité et sa dévotion.
Son gendre fit ensuite offrande de quatre fois son poids et celui de sa femme
en or. Au fil des générations, leurs descendants offrirent une quantité
croissante du métal précieux, le pays ayant autrefois été très, très riche.
Peut-être qu’il le redeviendrait un jour, se dit Ethan, si l’armée cessait de
pomper toutes les richesses.


Le quartier grouillait de monde, sans personne ou presque
ressemblant à un touriste.


— Il faut absolument que vous voyiez cela de plus près !
insista Khin. Personne ne met les pieds en Birmanie sans aller visiter la
pagode Shwedagon.


— Je l’ai vue, c’est bon. Avançons.


À contrecœur, le guide lui fit traverser la rue puis un
parc, à l’opposé du temple tape-à-l’œil.


— Voici People’s Park. Plus loin, il devient Resistance
Park.


— Résistance contre qui ? Les colonialistes
anglais ?


— Non. Les Japonais. C’est le Général Aung San qui a
organisé cette résistance.


Le parc s’étendait à perte de vue. Tandis qu’ils le
traversaient, le Birman donna une brève leçon d’histoire du pays à Ethan,
évoquant non seulement Aung San, démocrate assassiné, mais aussi sa fille, qui
lança par la suite la Ligue nationale pour la démocratie. Elle fut élue Premier
ministre en 1990 grâce à quatre-vingt-deux pour cent des voix. L’armée refusa
de lui céder le pouvoir. À la place, ils l’assignèrent en résidence surveillée.


— Combien de votes pensez-vous qu’ils remporteront lors
des prochaines élections ? voulut savoir Ethan.


— Son parti n’est pas autorisé à se représenter.


Ils parvinrent à un carrefour, à l’extrémité du parc, le
traversèrent, puis se retrouvèrent dans une partie de la ville qui semblait
étrangement familière.


— On est où ? À Chinatown ?


— Exactement. C’est le nom que portent ces quelques
rues. Votre adresse est ici. C’est le bâtiment, là-bas, derrière l’échoppe.


— Vous ne m’accompagnez pas jusqu’à la porte ? Je
vais sûrement avoir besoin d’un interprète.


— Trop risqué pour moi. J’ai dit que je vous emmenais
et que je vous ramenais, mais je n’ai pas envie de finir en prison. Je suis
pauvre. Pour bien survivre en prison, il faut être riche, à ce qu’on dit.


— Je vais vraiment avoir besoin de vous, persista
Ethan.


Au cours des dernières minutes, il avait commencé à
apprécier Khin, voire à lui faire confiance.


— Désolé, désolé. Je vous attends sous cet arbre.


L’entrée du bâtiment dont s’approcha Ethan était cachée par
un grand étal et il n’y avait pas de numéro. Sans l’aide du Birman, Ethan ne l’aurait
jamais trouvée. Il frappa à la porte : elle était déjà ouverte.


La maison en bois délabrée semblait vide. Ethan en conclut
qu’on avait dû lui donner une fausse adresse ou que le SMS qu’il avait reçu
était en réalité un canular. Ensuite, il remarqua un écran. De derrière
parvenait un bruit étouffé. Comme un murmure.


— Approchez, approchez.


L’écran bougea pour laisser apparaître deux hommes, debout,
en habits traditionnels. L’un était âgé, enfin disons la cinquantaine, l’autre
devait avoir dans les vingt ans.


— Vous venez de la part de Kite Industries ? demanda
le plus jeune.


— Pas exactement, rectifia l’intéressé. Je viens du
Royaume-Uni. Mon nom est…


Il n’eut pas l’occasion de terminer sa phrase : un
objet lourd et contondant s’abattit sur sa tête. Il s’évanouit.
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— Où est-elle ? demanda Ethan à son réveil, une
douleur lancinante à l’arrière du crâne. Qu’avez-vous fait de Megan ?


— Votre cousine est en sécurité.


— Ce n’est pas ma…


Ils le prenaient pour Luke. Ethan s’empressa de réfléchir à
la possibilité de tourner ce malentendu à son avantage. Aucune idée ne lui
vint.


— Megan Kite n’est pas ma cousine. C’est ma petite
amie. Où est-elle ?


— Chaque chose en son temps. Comment vous appelez-vous ?
Vous avez votre passeport sur vous ?


On avait recommandé à Ethan de toujours garder ses papiers d’identité
sur lui en cas de contrôle par les militaires. Le jeune homme tendit donc son
passeport à son interlocuteur.


— Qui êtes-vous ?


Il n’osait pas mentionner le nom de Syu, des fois que ça
causerait des ennuis à l’homme.


— Vous travaillez pour Kite Industries ? l’interrogea
son ravisseur au lieu de répondre à sa question.


— Non, je suis étudiant. Megan est ma copine. Je n’ai
rien à voir avec Kite Industries.


— J’ai bien peur que nous devions vous garder ici
malgré tout. Vous ne seriez pas venu à cette adresse si vous n’aviez pas reçu
de SMS de Megan Kite.


— En effet.


Ethan jugea préférable de ne pas leur révéler que sa mère
faisait partie du Cabinet ministériel britannique.


— Je vous prie de m’excuser pour la gêne occasionnée,
fit le plus jeune des agresseurs dans son anglais impeccable, voire exagérément
soigné, mais je vais devoir vous attacher, Ethan Thompson.


— Alors vous allez me conduire auprès de Megan, au
moins.


— Désolé, ça me semble difficile.







GRÈCE


Céline avait posé sa tête sur la poitrine de Luke. Au bout d’un
moment, elle s’assoupit. Pas évident pour lui de faire le moindre mouvement
sans la déranger. Il songea à sa sœur. Était-elle réellement en vie ? Les
membres du FLB avaient très bien pu voler son portable et lui tendre ainsi un
piège. S’il arrivait à sortir d’ici, il retournerait à New York et réglerait
tout de là-bas.


Il pensa à Céline et à son demi-frère, dans son ventre. Si
Luke avait droit à une part égale de l’entreprise, il en allait de même pour ce
bébé. Mais tous les deux seraient peut-être mieux sans. Le père de Luke avait l’habitude
de dire que l’argent ne faisait pas le bonheur, mais que le travail accompli
pour le gagner y contribuait – le sentiment du devoir accompli.
Évidemment, c’était facile à dire quand on était déjà riche soi-même.


Luke pouvait entendre des bruits autour de la camionnette.
Les ronflements du garde ? Le garçon s’efforça de se persuader que les
signaux sonores indiquant le déchargement de la batterie ne commenceraient pas
avant au moins vingt-quatre heures. Céline émit un gémissement dans son
sommeil. Un cauchemar, probablement. Endormi, Luke aussi ferait sûrement de
mauvais rêves. Il s’imaginerait qu’on faisait du mal à Flick.


Il envisagea tout ce que les ravisseurs avaient pu lui
faire. La garder en plus de Céline et lui n’avait pas de sens. Elle n’était d’aucune
valeur pour Kite. Le seul intérêt qu’elle présentait pour les ravisseurs, c’était
qu’ils pouvaient exercer sur Luke, grâce à elle, un moyen de pression
supplémentaire. S’ils découvraient qu’il avait son téléphone sur lui, s’en
prendraient-ils à Flick en guise de représailles ? Il ne pourrait pas le
supporter.


Luke n’était pas amoureux de Flick. Il avait vu quel effet l’amour
avait sur les gens : ça les rendait vulnérables, au point d’être blessés.
Quoi qu’il se passe entre eux, l’atmosphère était trop pesante, le contexte
trop compliqué pour qu’ils puissent entretenir une relation normale. Pourtant,
Flick le rendait heureux. Plus heureux, en tout cas, après ce qu’il avait déjà
traversé dans sa vie comme épreuves.


Presque huit heures du matin. Il devait faire jour dehors.
Toujours une barre pour indiquer le niveau de charge de la batterie. Luke
détecta un bruit de moteur qui se rapprochait, puis un bruit de ferraille et
des coups. Céline leva sa tête de sur sa poitrine.


— Qu’est-ce qui se passe ?[bookmark: _ftnref3][3]


— Je crois…


Des cris proférés en grec. Des coups de poing martelés
contre les portières arrière de la camionnette. Pour finir, une voix s’éleva en
anglais.


— Luke Kite ! Céline Michel ! Vous êtes là ?


Les deux captifs se mirent à crier en retour, juste avant
que la porte du garage soit défoncée.


Cinq minutes plus tard, ils
étaient libres.


— Vous les avez attrapés ? demanda Luke au chef de
la brigade d’Interpol.


— Non. Il n’y avait personne d’autre que vous ici.
Peut-être projetaient-ils de revenir plus tard ? Nous allons demander à la
police grecque qu’elle poste un vigile et qu’elle arrête toute personne qui
reviendrait sur place. Mais j’en doute.


— Vous croyez qu’ils allaient nous laisser mourir ici,
ou bien ils s’attendaient à ce qu’on vienne à notre rescousse ?


— Si j’arrivais à lire dans les pensées des
terroristes, ça ferait longtemps que je serais monté en grade.


— Avez-vous des nouvelles de ma petite amie, Flick ?


— D’après l’hôtel Brown d’Égine, elle a quitté sa
chambre hier. Ses affaires ont disparu. Avez-vous une idée où elle pourrait
être ?


— L’hôtel Byron, près de l’Acropole, à Athènes. C’est
là qu’on devait retourner.


— Alors, comptez sur nous pour vous y conduire le plus
rapidement possible. Cela dit, je suis d’avis que vous devriez rentrer au
Royaume-Uni sans tarder.


C’était déjà l’après-midi. Céline et lui étaient en route
pour un poste de police. Ils y examinèrent des photographies de suspects
accusés de terrorisme. Aucun des portraits ne ressemblait aux deux hommes qu’ils
avaient vus sans leur masque. Luke ne cessait de penser à Flick. Si on l’avait
relâchée, pourquoi ne l’avait-elle pas appelé ? Il consulta l’écran mais
la batterie était morte.


Le couple arriva à l’hôtel Byron
en tout début de soirée.


— Vous n’auriez pas vu ma copine ? demanda le
garçon à la réception.


La réponse fut négative.


— Tu veux parler de la grande blonde en talons hauts ?
lança l’ado qui était planté devant l’ordinateur deux jours plus tôt.


Apparemment, il n’avait pas bougé depuis.


— Oui.


— Je l’ai vue partir ce matin. Elle faisait rouler son
sac pour descendre vers la file de taxis.


— C’est bizarre, commenta Céline.


Luke remercia le jeune et prit sa clé. La chambre était
vide, exception faite de sa valise, posée sur le lit, fermée. En la soulevant,
il découvrit un message.


— Ça dit quoi ?


En réponse, Luke lui montra le papier :


Luke, les
gens qui t’ont enlevé m’ont gardée prisonnière à Égine toute la nuit avant de
me renvoyer ici avec toutes tes affaires. Ils ont dit que si je coopérais et
que je ne parlais à personne, tu serais relâché. Ils ont ajouté que c’était un
avertissement lancé à Kite Industries. Ils voulaient que tu saches qu’ils
pouvaient te capturer n’importe où, n’importe quand, et que la société devait
se retirer de Birmanie ou ils te régleraient ton compte. J’espère que tu vas
bien. Je ne me sens pas en sécurité ici, alors je rentre chez moi. S’il te
plaît, appelle-moi quand tu liras ce message.


Bisous,


Flick.


— On ne peut pas lui en vouloir d’être rentrée chez
elle, dit Céline au moment où Luke branchait son chargeur de batterie. D’ailleurs,
je vais en faire autant.


Luke tomba directement sur le répondeur de Flick sur lequel
il laissa un court message :


— Interpol est venu à notre secours. On est de retour
au Byron. Appelle-moi quand tu écouteras ce message. Je ne sais pas encore ce
que je vais faire, mais je te tiens au courant.


Ensuite, le garçon téléphona à Ian Trevelyan. Il lui raconta
qu’il avait reçu un texto, soi-disant de sa sœur.


— Ethan Thompson a reçu le même, lui apprit Ian. J’ai
demandé à l’ambassade britannique en Birmanie de faire son enquête.


— D’après vous, c’était vraiment elle ? Vous
croyez que Megan est détenue comme otage en Birmanie ?


— Je ne suis pas convaincu, ni dans un sens, ni dans l’autre,
mais je pense qu’il y a de fortes chances pour que Megan soit en vie, oui. Si
elle est effectivement en Birmanie, je ne comprends pas comment ils ont fait
pour l’y emmener en si peu de temps.


— Le FLB n’a toujours pas livré la vidéo aux
journalistes ?


— Non. J’ai l’impression qu’ils la gardent pour un
moment plus opportun, quand elle aura un maximum d’impact. Lors de l’annonce
des élections par la junte birmane, par exemple. Autrement dit, d’un jour à l’autre.


Luke était blessé que Flick ne l’ait pas attendu. À la
place, une vraie petite amie l’aurait fait. Ça signifiait peut-être que… non.
Pas le temps d’explorer cette piste pour l’instant.


Megan était sa sœur. La famille, c’était plus fort que tout.
Elle avait besoin de lui : il se sentait responsable.


— Je crois qu’il faut que j’y aille, annonça Luke à l’inspecteur.


— Je te le déconseille. La Birmanie n’est pas ce qu’on
fait de plus sûr comme pays.


— Ne vous inquiétez pas. Je serai prudent.


Sur l’ordinateur de l’hôtel, Luke
consulta la liste des vols. En se dépêchant un peu, il pourrait partir dans la
journée. Il commanda un billet électronique au moyen de son compte de paiement
en ligne sécurisé, paya sa chambre et prit un taxi pour l’aéroport. Après avoir
enregistré son bagage, il rappela Flick. Toujours aucune réponse. Elle avait dû
sortir de l’avion, non ? Peut-être qu’on l’interrogeait à Scotland Yard.
Il savait qu’elle allait bien mais aurait voulu connaître les détails de ce qui
lui était arrivé. C’était un besoin. Il composa le numéro d’Ethan Thompson.
Répondeur, là aussi. Pour finir, il téléphona à Grace Thompson, la seule autre
personne à laquelle Megan avait pu envoyer le SMS.


— Grace, c’est Luke.


— Je te croyais en vacances. Vous passez du bon temps,
Flick et toi ?


— Non, on n’est pas en vacances. On a suivi une fausse
piste qui nous a conduits tout droit dans les bras de kidnappeurs. Interpol m’a
libéré il y a quelques heures. Pendant ma capture, j’ai reçu un texto qui
semblait venir de Megan. Toi aussi, tu l’as eu ?


Le ton de Grace changea.


— Non, c’est Ethan qui l’a reçu. À propos d’un rendez-vous
avec un dénommé Syu, à Rangoon.


— Ethan a-t-il bougé ou pas encore ?


— Il est arrivé sur place hier soir. Tu es où, là ?


— Je suis à l’aéroport : je pars pour la Birmanie.
À mon arrivée, j’essaierai d’entrer en contact avec Ethan. Il est peut-être
trop tard pour que je fasse quoi que ce soit, mais je dois essayer. Je t’appelle
dès que j’arrive. Tu me diras si tu as les coordonnées d’Ethan là-bas.


— Luke, je me fais du souci pour lui. Il aurait déjà dû
me téléphoner. Mes parents me posent de plus en plus de questions. Il a promis
à maman qu’il n’irait pas. J’essaie de leur donner des réponses évasives, mais…


— À ta place, je leur dirais la vérité. Ils n’en
voudront pas à Ethan : il pensait bien agir. Je dois y aller. L’embarquement
de mon vol a commencé. Je devrais être là-bas dans quinze heures. Je t’appelle.


Luke se rangea dans la file d’embarquement.
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Ça faisait des jours que Syu n’était plus réapparu et la
dernière visite que Megan avait reçue remontait à plus de vingt-quatre heures.
L’homme avait alors laissé des bouteilles d’eau supplémentaires, mais il n’en
restait presque plus. Il était temps de vider les toilettes, et les réserves en
nourriture de Megan diminuaient à vue d’œil.


La jeune femme n’avait pas d’énergie pour faire de l’exercice
physique intense. Elle se concentra sur du yoga à la place ; elle
connaissait quelques positions d’assouplissement corporel et mental. Dommage qu’elle
ne se souvienne pas d’autres mouvements. Depuis combien de temps était-elle
captive ? Elle aurait dit un mois, alors qu’en réalité, c’était sûrement
plus près de deux semaines.


Si le FLB comptait la tuer, ils seraient déjà passés à l’acte,
non ? Quant à Kite Industries, s’ils projetaient de se retirer de
Birmanie, ce devait être fait à cette heure. Megan se demandait si son cousin
était rentré aux États-Unis. Dans ses pires crises de paranoïa, plus tôt, elle
s’était persuadée que Luke était impliqué dans son enlèvement.


Stupide. Le FLB se passionnait pour sa cause. Luke ne
saurait reconnaître la cause d’un groupe de manifestants dans la rue, quand
bien même ils lui tatoueraient leur slogan sur le front.


Quelque chose changea : Megan mit un moment avant de
comprendre quoi. Depuis son transfert en Birmanie, une sorte de bourdonnement
constant s’était fait entendre de l’autre côté de la porte, le genre de bruit
que font les gros climatiseurs ou les générateurs.


Mais là, elle n’entendait plus rien.







RANGOON, BIRMANIE


Le chauffeur de taxi refusa de conduire Luke à l’adresse qu’il
lui avait indiquée, préférant le laisser à un hôtel. Le voyageur, pourtant, ne
voulait plus attendre : il avait assez perdu de temps. La promesse qu’il
recevrait, en échange, vingt dollars de plus fit rapidement changer d’avis le
chauffeur. L’artère secondaire de Chinatown était vide, hormis un étal en bois
muni de rideaux rayés en plastique. L’homme pointa du doigt l’arrière du stand.


— Vous voulez de la coke, du hasch, du speed ? J’ai
un meilleur endroit pour vous.


Sans prendre la peine de répondre, Luke ouvrit la porte. Il
faisait noir à l’intérieur.


— Syu ?


Silence. Luke chercha un interrupteur à tâtons. Rien.


— Vous n’auriez pas une lampe torche ? demanda-t-il
au chauffeur qui commença par secouer la tête avant de lui tendre un briquet.


Les lieux étaient dans un piteux état, infestés de rats qui
couraient partout. Derrière un écran défraîchi, dans une pièce sur la gauche, se
trouvaient deux chaises pliantes. Des mégots de cigarettes et des petits bouts
de papier aluminium jonchaient le sol. Une odeur âcre et chimique régnait. Ce n’était
pas une maison mais un squat de junkies. Luke flaira le piège. Le SMS,
pensa-t-il, était pipeau, fabriqué de A à Z pour l’appâter. Sauf qu’Ethan était
arrivé avant lui ; ils avaient dû le kidnapper.


— Conduisez-moi à un hôtel, ordonna-t-il au chauffeur
de taxi. Un bon.


Il avait mal dormi dans l’avion et encore moins bien la nuit
d’avant. À cette heure de la nuit, il ne pouvait rien faire, hormis recharger
ses batteries pour le lendemain. Luke identifia trois stratégies possibles,
mais il se sentait trop fatigué pour en étudier les conséquences et les chances
de réussite respectives.


— Strand Hotel. C’est le meilleur de Yangon.


— Très bien, répondit Luke.


Vingt et une heures quarante et déjà la ville semblait s’être
couchée. C’était la première fois que Luke voyageait en Asie, mais là, le
tourisme ne l’intéressait pas le moins du monde. Rangoon aurait tout aussi bien
pu être un décor de film. Bizarrement, les voitures roulaient à droite, comme
aux États-Unis, mais le volant était situé sur la droite, comme au Royaume-Uni.
Bonjour la visibilité pour doubler ! Son taxi dépassa un car ; Luke
remarqua que ses portes étaient du côté gauche, mais qu’elles étaient
condamnées, collées avec une sorte de scotch. Il lui faudrait du temps pour
comprendre ce pays.


Le bel hôtel auquel ils parvinrent, situé sur l’avenue qui
menait à l’ambassade britannique, semblait tout droit sorti d’un film épique.
Le prix des chambres était inférieur à celui d’un hôtel mal famé de Manhattan.
Au moment de se hisser dans son grand lit, sous la moustiquaire, Luke était
trop exténué pour appeler Flick, Grace ou qui que ce soit d’autre. Il sombra dans
un sommeil profond.







40


Luke, en dépit de sa promesse, n’avait pas téléphoné. Il
était minuit à Rangoon et Grace doutait qu’il appelle encore, à cette heure. La
dernière fois qu’ils s’étaient parlé, elle avait oublié de dire à Luke que les
portables anglais ne fonctionnaient pas en Birmanie. Cela expliquait qu’elle ne
soit pas parvenue à joindre Ethan, mais n’éclaircissait pas le mystère de l’envoi
du texto de Megan.


Il fallait que Grace fasse quelque chose. Jusqu’ici, elle
avait évité toute conversation avec sa mère à ce sujet. Son père n’était pas
là. La jeune fille était furieuse que le gouvernement britannique ne soit pas
intervenu dans l’affaire de l’enlèvement de Megan. Même chose lors de la
présomption de son assassinat. D’après sa mère, Scotland Yard suivait la
situation de près, mais celle-ci était délicate. Ils pouvaient difficilement
encourager la société à céder aux terroristes. Depuis l’attaque de l’entrepôt,
Kite n’avait pas levé le petit doigt.


Grace redoutait qu’Ethan ait plongé tête la première dans un
piège. Et Luke qui s’apprêtait à en faire autant ! Il fallait qu’elle se
confie à quelqu’un, qu’elle fasse quelque chose. Seulement, elle devait
attendre que Luke la rappelle.


La jeune fille alluma la télé pour se changer les idées. Un
feuilleton qu’elle aimait bien passait justement à ce moment-là. Impossible,
pourtant, de se concentrer sur les personnages. Ce n’était jamais que des
acteurs qui récitaient leurs textes. Une idée lui vint tout à coup à l’esprit :
Flick devait être rentrée. Luke n’était pas parti en Birmanie avec elle, mais
il l’avait forcément appelée à son arrivée là-bas, ne serait-ce que pour lui
dire où il logeait. Tout ce que Grace avait à faire, c’était retrouver la trace
de Flick.


Quel était son nom de famille ? Grace n’en avait aucune
idée. Flick n’était l’assistante de Megan que depuis quelques semaines. Avec un
peu de chance, ses coordonnées se trouveraient dans l’ordinateur de sa copine,
resté dans la chambre d’amis. Grace alla le chercher. L’accès à sa session
était protégé par un mot de passe, mais elle et Megan se connaissaient
tellement bien, depuis le temps, que Grace était dans le secret de ce genre d’informations.
À moins, bien sûr, qu’elle n’ait changé son mot de passe depuis qu’elle sortait
avec Ethan. Non, Megan n’était pas du style parano et Grace ouvrit sa
messagerie sans aucune difficulté.


Elle avait sauvegardé de nombreux e-mails d’Ethan. Grace ne
les ouvrit pas. Sa meilleure amie n’était pas super bien organisée : elle
n’avait classé en dossiers aucun de ses e-mails. Cela prit du temps à Grace
mais elle finit par trouver ce qu’elle cherchait : le premier e-mail que
Megan et Flick avaient échangé. L’adresse de Flick n’y figurait pas mais son
nom de famille, oui : Capaldi, ainsi qu’un numéro de portable. Grace le
composa.


Elle tomba directement sur le répondeur et laissa un message
expliquant pourquoi elle avait besoin de contacter d’urgence Luke.


— S’il te plaît,
rappelle-moi dès que tu auras ce message, même si tu n’as pas eu de ses
nouvelles. Appelle-moi, de jour comme de nuit, peu importe. Je crois que Luke
est en danger.


Grace passa le reste de la soirée à attendre que son
téléphone sonne.







RANGOON, BIRMANIE


Luke se réveilla en forme, sans ressentir le décalage
horaire. Il fit monter le petit déjeuner dans sa chambre et passa en revue les
options qu’il avait devant lui. Ensuite, il tenta de joindre Flick depuis la
ligne fixe de l’hôtel. L’opératrice l’informa que la liaison pour les appels
vers l’international était coupée et qu’elle ne serait pas rétablie avant le
soir.


— Ça arrive
souvent ? voulut savoir le garçon.


— Oui, assez souvent.


Luke avait la double nationalité, mais étant donné qu’Ethan
était anglais, il lui sembla plus logique de se rendre à l’ambassade du
Royaume-Uni plutôt qu’à l’ambassade américaine. Le copain de Megan avait pu y
aller pour chercher de l’aide. Luke ouvrit le répertoire d’images de son
téléphone : il avait un bon cliché d’Ethan et de Megan, pris juste avant
qu’elle soit kidnappée. Si les gens de l’ambassade ne pouvaient ou ne voulaient
pas l’aider, il avait une autre piste, mais il n’était pas certain de vouloir
la suivre.


L’ambassade britannique était un grand bâtiment blanc
similaire à ceux qu’il avait vus à Mayfair et dans quelques endroits, à
Londres. Une rangée d’arbres bordait sa façade ; ils avaient été taillés
avec soin, contrairement aux arbres touffus, fouillis qui dominaient la plupart
des rues de Rangoon.


Devant la voûte de l’entrée, un homme à la calvitie
naissante, aux dents noires et aux lèvres rougies l’interpella.


— Monsieur, vous
m’avez tout l’air d’avoir besoin d’un guide. Je peux vous aider ?


Luke refusa d’un mouvement de tête et se dirigea vers le
comptoir de la réception. Il se présenta et demanda à voir l’ambassadeur.


— Quel âge
avez-vous ? dit le jeune employé.


— Seize ans.


— Vous êtes avec vos parents ? Peut-être que…


— Dites à l’ambassadeur que je suis Luke Kite,
copropriétaire de Kite Industries, une entreprise très présente à Rangoon. Je
suis ici pour traiter d’un problème grave : la vie du fils d’un des
ministres du gouvernement britannique est en jeu.


Le réceptionniste cligna des yeux et s’excusa. Il revint
quelques minutes plus tard, accompagné d’un type d’une trentaine d’années vêtu
d’un costume de lin. L’homme se présenta comme Robert Ward.


— L’ambassadeur n’est pas là pour l’instant, mais si
vous le souhaitez, je peux vous recevoir et je serai en mesure de l’informer de
la situation dès son arrivée.


Luke fit de son mieux pour résumer les faits.


— Vous étiez au
courant du kidnapping ? finit-il par demander.


— On a informé l’ambassadeur, en effet, mais c’est la
première fois que j’entends parler de la présence de Megan Kite sur le sol
birman. Quant au fils du ministre, je vais faire vérifier immédiatement la
liste des passagers sur les derniers vols depuis l’Angleterre. Il faut s’assurer
qu’il est bien arrivé. Rangoon n’est pas un endroit sûr, vous savez, surtout en
ce moment, à l’approche des élections. De nombreuses attaques terroristes ont
eu lieu. Le gouvernement fait tout ce qui est en son pouvoir pour les étouffer.
Nous venons juste de changer les informations sur notre site Internet afin de
dissuader les touristes éventuels de voyager ici.


— Je suis pratiquement certain qu’Ethan est arrivé. Ils
ont pu l’enlever, lui aussi.


— Je vais également charger quelqu’un de téléphoner aux
hôtels. Il a dû prendre une chambre quelque part. Que dit Kite Industries ?


— Euh… (Le jeune ne voulait pas avouer qu’il ne faisait
confiance à personne dans l’entreprise.) Je n’y suis pas encore allé. J’ai jugé
plus important de venir vous voir en premier, monsieur Ward.


— Appelez-moi Rob. Vous avez bien fait de venir. Votre
société a plus de contacts à Rangoon que nous ; elle est plus proche des
dirigeants au pouvoir. Nous n’avons pas particulièrement la cote auprès de la
junte.


— Je ne sais pas
s’ils me prendront au sérieux. Je suis copropriétaire de la société depuis peu
mais tous les salariés ne sont pas au courant.


— Du fait de la disparition de Mlle Kite, vous
devenez la personne la plus haut placée dans la structure.


— Quelle taille fait la compagnie en Birmanie ?


— Je n’en sais rien. Kite Industries est une entreprise
très secrète. Ils opèrent aussi sous un autre nom : Myanmar Industrial.
Tout ce que nous savons, c’est qu’ils fournissent le gouvernement birman en
logiciels d’information. D’après nos soupçons, c’est principalement à des fins
de surveillance.


— Entendu. Si vous pensez que c’est nécessaire, j’irai
voir ce que je peux trouver aux bureaux de Myanmar Industrial.


— Je vais vous y faire conduire.


— Merci. Avez-vous une ligne téléphonique accessible ?
Je suis censé tenir informée Grace Thompson, au Royaume-Uni.


— Les lignes fixes ne marchent pas pour l’instant, mais
je peux vous arranger une communication par téléphone satellite si c’est
urgent.


— Oui, s’il vous plaît. Elle doit être morte d’inquiétude.


— Elle risque de dormir, non ? Il est deux heures
du matin là-bas.


Luke trouva un compromis et envoya un SMS à la place. En
allant à la voiture qui attendait derrière l’enceinte de l’ambassade, Rob reçut
un coup de fil sur son portable du réseau birman.


— Nous avons eu confirmation sur la liste des passagers
des vols du Royaume-Uni, apprit-il à Luke. Ethan Thompson est effectivement
arrivé à Rangoon il y a deux jours et n’en est pas reparti.
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BUREAUX DE MYANMAR

INDUSTRIAL, RANGOON


Le dirigeant de la branche birmane était un homme de grande
taille, la trentaine, américain, avec une mâchoire carrée et des cheveux blonds
coupés court. Josh Smith portait un costume en tissu léger, beige, et des
Converse. Il savait qui était Luke.


— La rumeur selon laquelle vous êtes bien le fils de
Mike Kite est parvenue jusqu’à moi. Est-ce exact ?


— Ce que vous n’avez pas dû apprendre, c’est que Megan
Kite m’a cédé la moitié des parts de la compagnie.


— Je l’ignorais, en effet.


Smith ne laissa pas entendre qu’il était au courant de l’enlèvement
de la jeune femme, et Luke décida donc de ne pas le mentionner.


— Vérifiez auprès de Stella Lock, si vous voulez.


Le garçon n’avait aucune envie que Stella s’entretienne avec
Josh, mais étant donné que c’était le beau milieu de la nuit au Royaume-Uni, il
y avait peu de risques que ça se produise avant un moment.


— C’est inutile. Il me suffit de vous regarder pour
voir que vous êtes bien le fils de votre père. Qu’est-ce qui vous amène ?


— Megan et moi nous intéressons aux opérations en
Birmanie.


— Nous avons pris l’habitude de faire référence au pays
comme Myanmar.


— Désolé. C’est la préférence des généraux, pas vrai ?
Je souhaite que nous gardions de bonnes relations avec le régime. Les économies
orientales sont l’avenir de notre société. Faites-moi donc visiter, si vous
voulez bien.


— Mais avec plaisir.


Smith escorta Luke dans les trois étages de l’usine. Chacun
d’entre eux était meublé de rangées de tables où des programmateurs, assis,
faisaient face à des terminaux informatiques. La plupart des salariés
semblaient birmans. D’après les estimations de Luke, ils travaillaient sur des
ordinateurs datant de deux à trois ans.


— Sur quels types de projets travaillez-vous en ce
moment ?


— Nous créons des logiciels, répondit Smith avec
prudence.


— Pour des systèmes de surveillance ?


— Toutes sortes d’ordinateurs de contrôle. La société
ici est très fermée et avant de s’ouvrir aux technologies, le gouvernement
souhaite s’assurer qu’il peut garder les choses en main. Les changements trop
brutaux peuvent se révéler très perturbants.


Luke essaya de deviner ce que son oncle dirait en pareille
situation.


— Ce n’est pas
notre job de jouer les arbitres moraux. On est là pour faire de l’argent.


— Absolument ! Il y a des dizaines d’entreprises
britanniques qui font de l’argent ici, de Llyods à Rolls-Royce.


— Et il y en a plus encore de nationalité américaine,
si je ne m’abuse.


— Trop pour qu’on les énumère toutes, en effet. Dites-moi,
vous êtes bien le fils de votre père ! J’ai collaboré avec Mike en Corée
du Nord pendant un temps. Sacré personnage ! J’espère que ses soucis
seront bientôt terminés.


— Mike a-t-il été impliqué dans l’installation des
usines ici ?


— Avant que j’arrive, je crois que c’était Jack.


Volontairement, Luke fit une grimace à la Mike.


Apparemment, ce que Mike lui avait raconté au centre de
détention de Clinton était vrai : son vrai père avait été à la tête du
démarrage des activités en Birmanie.


Ils approchèrent d’une zone dont l’accès était protégé par
un badge magnétique qu’on passait à un comptoir de sécurité gardé par un
vigile.


— Qu’y a-t-il derrière ces écrans ? voulut savoir
Luke.


— Je suis désolé, mais seules les personnes collaborant
au projet ont accès à ces informations, s’excusa Josh.


— Je suis ravi de constater que vous mettez l’accent
sur la sécurité, déclara Luke en imitant au mieux ce que Mike aurait dit dans
ce cas. Reste que je veux avoir une vision exhaustive de l’entreprise : montrez-moi.


Josh hésita un court instant.


— Bien entendu, monsieur Kite. Cela dit, je préfère
vous prévenir : nous avons un visiteur de la plus haute importance aujourd’hui.


— Vous voulez dire un autre ! plaisanta Luke.


Josh sourit nerveusement.


— Suivez-moi.


Il fit signe au Birman derrière le comptoir de sécurité.


Deux soldats, armés de fusils, s’écartèrent pour les laisser
passer. Luke et Josh pénétrèrent dans une zone plus fraîche que le reste de l’usine,
mais tout aussi informatisée, si ce n’est qu’il ne s’agissait plus de PC mais
de grandes tablettes blanches posées sur des socles gris. Luke ne pouvait
déchiffrer l’écriture sur les tablettes, mais il comprit instantanément à quoi
elles servaient. Il en avait vu dans des reportages télévisés aux États-Unis,
mais n’était pas assez âgé pour s’en servir. C’était des machines pour
enregistrer les bulletins de vote.


— On fournit les technologies qui permettront au peuple
de Myanmar de voter de façon électronique ?


— Pas tout à fait, corrigea Josh. Le gouvernement a
racheté une grande partie des machines électorales américaines. Nous sommes le
fournisseur du logiciel qui garantit le bon fonctionnement des machines. J’aimerais
vous présenter quelqu’un, annonça-t-il soudain.


Un Birman, sourcils froncés, émergea de derrière une des
machines. Bedonnant, il était plus petit que Luke, vêtu d’un uniforme militaire
couleur sable et couvert de médailles.


— Général Thieu ! l’accueillit Josh. J’aimerais
vous présenter Luke Kite, héritier de notre brillante compagnie qui s’intéresse
de près à notre travail pour vous.


L’expression de sérieux, sur le visage du général, s’estompa.


— J’ai bien connu votre père. Un grand homme.


À quel père faisait-il référence ? Mieux valait s’abstenir
de poser la question.


— Merci. Je suis enchanté que la société poursuive l’œuvre
de mon père.


— Sans l’aide de Kite Industries, ces élections
seraient tout simplement impossibles. Nous sommes sur le point de faire une
importante déclaration qui marquera la prochaine étape de transformation de
Myanmar.


— Magnifique ! Je suis enchanté que nous y
prenions part.


— Combien de temps comptez-vous rester dans notre pays ?
Un dîner est prévu au palais demain pour lancer la campagne des élections. Vous
en seriez l’invité d’honneur !


— C’est très… généreux de votre part, répondit Luke
tout en remarquant un mouvement de tête quasi imperceptible de Josh.


Le général sourit de toutes ses dents et tendit la main à
Luke. Pour un homme aussi petit, il avait une sacrée poigne. Il posa ensuite
des questions à Josh tandis que Luke, en retrait, n’en ratait pas une. La
nature de la conversation ne le surprit pas, Mike y ayant déjà fait allusion.
Enfin, c’était tout de même choquant. Pas étonnant que Kite Industries ait
gardé le secret sur ses activités en Birmanie.
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Ethan était ligoté, mains derrière le dos, à une chaise
dure. Ils l’avaient laissé là toute la nuit et il avait donc dû dormir assis.
Dans la pièce, à peine refroidie, il suait comme un marathonien. Ce n’était pas
juste à cause de la chaleur. Il y avait aussi le fait de repenser à la fois où,
ivre, il avait trahi Megan en passant la nuit avec Panya. Lui pardonnerait-elle
quand elle l’apprendrait ?


Ce soir-là, il l’avait crue morte. Et cette nouvelle l’avait
anéanti. Plus rien ne comptait, à ce moment-là, pour lui. Panya avait
simplement essayé de le réconforter. Sauf qu’il n’était pas certain que Megan
considère la situation de cette façon. Elle aimait voir les choses en blanc ou
noir, et surtout pas en gris.


— Où est Megan ? demanda Ethan au type qui venait
lui apporter à manger. Quitte à me kidnapper, autant me mettre dans la même
cellule qu’elle.


— Megan Kite n’est pas ici, répondit le jeune Birman.


— Alors où est-elle ?


— Je ne sais pas. Notre organisation fonctionne par
compartimentation des cellules. Ainsi, si un de nos groupes se fait prendre,
nous ne pouvons révéler aucune information importante sur le reste de l’organisation.


Il quitta la pièce. Dans un coin, Ethan remarqua une grosse
tache brune, de la couleur du sang séché. Il pria pour que ce ne soit pas celui
de Megan.


Son ravisseur revint.


— Votre mère est ministre.


— C’est exact.


— Je pense que le moment est venu qu’on la contacte,
déclara-t-il calmement. Quel est son numéro ?
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— Maintenant, je comprends pourquoi le gouvernement ne
cesse de repousser la date des élections, commenta Luke, de retour dans le
bureau de Josh Smith.


— Ce n’est pas notre faute. Les généraux n’arrêtent pas
de modifier le cahier des charges pour les machines d’enregistrement des votes.
Ils veulent aboutir aux bons résultats, mais aussi que ça ait l’air
convaincant.


Josh ne sembla pas éprouver de honte à l’idée que la société
truque les élections pour les dictateurs, et Luke marcha donc dans son jeu.


— Ils veulent que l’opinion publique pense que les
élections se sont déroulées dans la justice la plus totale.


— Après quoi, le régime sera soumis à une moindre
pression externe. Ils bénéficieront peut-être même à nouveau de l’aide des pays
industrialisés. Si c’est le cas, ce sera le jackpot pour nous, comme vous l’imaginez.


— Vous faites un travail remarquable, Josh. Je suis
très impressionné ! (Luke lui donna une tape dans le dos.) Quand le projet
sera-t-il achevé ?


— Nous terminons actuellement les mises au point de
dernière minute qui aboutiront exactement aux résultats qu’ils souhaitent. On
fera les tests finals aujourd’hui pour une livraison prévue demain, à l’aube de
l’annonce des élections.


— Avant le dîner auquel le général m’a convié ?


— Oui, j’ai essayé de vous mettre en garde contre cette
invitation. Y assister n’est pas forcément sage. Nous avons parlé le moins
possible des activités de la compagnie à Myanmar. On peut faire le
rapprochement entre Myanmar Industrial et Kite Industries, mais la plupart de
nos véritables projets sont facturés à une filiale factice du nom d’Island
Industrial.


— J’aurais cru que le régime préférerait qu’on associe
l’équipement électoral à une grosse entreprise de logiciels telle que Kite. De
cette façon, tout le monde aurait été convaincu que les élections étaient
justes.


Luke fixa Josh Smith droit dans les yeux mais le dirigeant
détourna le regard. Luke comprenait : Kite Industries voulait bien amasser
l’argent lié au trucage des élections, mais pas se salir les mains pour autant.
Luke eut un grand sourire.


— Si le principe de non-intervention est approuvé par
Londres et New York, alors bien entendu, j’en ferai autant.


Josh rendit au nouveau patron son sourire, soulagé de ne pas
devoir le contredire.


— Je suis content que vous voyiez les choses de cette
manière, monsieur Kite. S’ils lancent une invitation formelle, je formulerai
des excuses diplomatiques pour justifier votre absence.


— Une dernière chose : je voudrais que vous me
consultiez avant de donner le logiciel mis à jour aux dirigeants. Il se peut
que j’aie besoin de leur demander une faveur : voir si les Birmans peuvent
retrouver un ami à moi qui a disparu.


— Et vous voulez vous servir du logiciel pour faire
pression ? Aucun problème. Ces types nous mangent dans la main, vous
pouvez me croire. On est en passe de redorer leur blason aux yeux du monde
entier, alors…
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— J’ai parlé aux inspecteurs de Scotland Yard, annonça
Florence Thompson à sa fille, au petit déjeuner. Si Megan est en vie, il est
impossible qu’elle soit en Birmanie. Ses ravisseurs n’ont pas pu avoir le temps
de l’introduire dans le pays clandestinement.


— Et si le FLB l’avait emmenée là-bas en avion ?


— Tout le trafic aérien est soumis à un contrôle
draconien.


— Ça veut dire que tu la laisses tomber ?


— Non. Simplement, le gouvernement birman est dans une
situation très délicate. Ils s’apprêtent à inviter les représentants officiels
des Nations unies et d’ailleurs. J’ai déjà informé le Premier ministre que je
souhaiterais y aller pour représenter le gouvernement britannique. Si, par
chance, Megan s’y trouve réellement…


— Maman, l’interrompit Grace, les élections n’ont même
pas encore été annoncées. Ça peut prendre des semaines ! Et le FLB va
forcément finir par montrer la vidéo que Megan a faite. Une fois qu’ils l’auront
vue, les dirigeants politiques birmans ne seront plus disposés à l’aider.


— Tu as une meilleure idée ?


— Pas franchement.


Grace réfléchit à ce qu’elle devrait dire. Pendant la nuit,
Luke lui avait envoyé un texto pour l’informer qu’Ethan avait vraisemblablement
été kidnappé. Le garçon était d’avis qu’elle en parle à ses parents. Elle n’avait
aucune envie de se faire dicter sa conduite par lui, mais ne semblait pas avoir
le choix.


— Il faut que je te dise quelque chose.


— Quoi ?


— Ethan est parti chercher Megan à Rangoon il y a trois
jours. Je n’ai pas eu de nouvelles depuis.
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Megan pensait sans arrêt à son père et à sa mère. S’il y
avait une vie après la mort, elle les y rejoindrait bientôt. À quand remontait
la dernière visite d’un de ses ravisseurs ? Des jours. Elle se sentit
stupide mais ne put s’empêcher d’essayer d’ouvrir la porte.


Toujours fermée. Elle tambourina. Son geste lui parut vain.
Et si ses kidnappeurs s’étaient enfuis ou qu’ils avaient été tués ? Elle
serait condamnée à mourir de faim, seule. Megan était affamée. Elle tenta de
penser à des choses positives. Qu’elle avait eu une belle, une très belle vie.
Une vie privilégiée que n’ont pas la plupart des gens dans le monde. Beaucoup d’enfants
perdaient leurs parents jeunes, souffraient de paralysie, étaient aux prises
avec la pauvreté. Tous ces récits terribles sur le sort de Birmans qu’elle
avait entendus dans les vidéos qu’ils lui avaient fait regarder. Si Megan s’en
sortait, elle serait à jamais reconnaissante d’être libre. Elle utiliserait son
argent en faveur de bonnes causes. Elle dévouerait sa vie aux autres.


Le bruit de l’autre côté de sa porte n’avait pas recommencé
et l’air était froid. Megan commençait à douter qu’elle se trouvait vraiment en
Birmanie. Les pays asiatiques ne pouvaient clairement pas être aussi froids, si ?
Les kidnappeurs avaient laissé un sweat-shirt vert sale dont elle s’était d’abord
servie comme d’un deuxième oreiller. Elle commença à le porter.


Son estomac gargouilla très fort. Megan n’avait jamais prêté
attention à son poids. Lorsqu’elle sortirait de tout ça, elle aurait l’air d’une
pauvre orpheline comme on en voit dans les films. À supposer qu’elle s’en sorte…


Megan ramassa sa bouteille en plastique. Il restait à peine
cent millilitres. Sans eau, elle ne survivrait pas longtemps. Deux ou trois
jours maximum, selon elle. Combien de fois pouvait-on boire son urine avant d’être
empoisonné : une fois ? deux fois ? Elle risquait de le
découvrir bien assez tôt.
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Cette fois, le FLB n’avait pas lancé de brique à travers la
fenêtre, mais appelé, à une heure avancée de la nuit sur la ligne fixe, qui ne
sonnait que rarement. Grace décrocha.


— Florence Thompson, s’il vous plaît.


— Elle n’est pas rentrée de la Chambre des communes. Je
suis sa fille, Grace.


— Ici le FLB. Nous détenons votre frère. À Rangoon. Si
vous voulez le revoir, lui ou sa petite amie, votre gouvernement doit persuader
Kite Industries de fermer ses bureaux en Birmanie et de se retirer
immédiatement du pays. Par « immédiatement », nous entendons « demain ».
Pas après. Compris ?


— Qu’est-ce qui vous fait croire que ma mère a ce genre
de pouvoir ? C’est seulement une…


— C’est votre problème. Kite Industries doit fermer ses
portes demain, à l’heure de sortie des bureaux. Nous avons été très patients
jusqu’ici, mais à présent de nombreuses vies sont en jeu. Y compris celles d’Ethan
et de Megan. Au revoir.


Tremblante, Grace téléphona à sa mère et laissa un message
sur son répondeur. Elle essaya ensuite le portable de son père. Pas plus de
chance de ce côté-là. Comment s’appelait cet inspecteur de Scotland Yard déjà ?
Elle devait avoir son numéro quelque part. Elle tenta alors de joindre Luke. Évidemment,
en Birmanie son portable ne marchait pas.


D’abord, Megan, puis Ethan. Quel genre de mauvais sort s’était
abattu sur elle pour qu’elle perde ainsi tous ceux qu’elle aimait ? Grace
ne savait plus quoi faire. Son téléphone sonna et l’écran afficha un numéro
inconnu.


— Grace ? C’est Luke. Je t’appelle de l’ambassade du
Royaume-Uni en Birmanie. Je n’ai pas encore retrouvé Ethan mais j’y travaille.
Il y a du nouveau de ton côté ?


La jeune fille lui raconta l’appel qu’elle venait de
recevoir.
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Luke et Rob Ward étaient à l’ambassade depuis la première
heure. Ils visionnaient les enregistrements des caméras de surveillance datant
des trois jours précédents.


— Nous pensons avoir trouvé deux enregistrements d’Ethan
Thompson, déclara Rob. Ici, de nuit.


L’image d’un grand jeune homme élancé coiffé d’une casquette
de base-ball, en train de scruter l’entrée du bâtiment, apparut à l’écran.


— Oui, il se pourrait que ce soit lui.


— Et ici, le lendemain matin, juste avant l’ouverture.


À la lumière du jour, l’image était beaucoup plus nette.


— C’est Ethan, c’est sûr. À qui il parle ?


— Nous n’en sommes pas certains.


Luke examina l’écran.


— Je le reconnais : ce mec a proposé de me servir
de guide.


Ils observèrent Ethan tandis qu’il partait avec le Birman.


— On ferait mieux de le localiser au plus tôt, dit Rob.


— Hier matin, il était devant l’ambassade quand je suis
arrivé.


Un peu avant huit heures, l’homme qui avait offert à Luke
ses services de guide surgit devant l’ambassade. Il se faisait appeler Khin et
parlait un meilleur anglais que la moitié des gosses avec lesquels Luke était
allé au lycée. Khin expliqua qu’il avait conduit Ethan à la même adresse, dans
Chinatown, que celle à laquelle Luke s’était rendu.


— Je l’ai attendu sous un arbre, en bordure de
Resistance Park, mais je ne l’ai pas revu. Au bout d’une demi-heure, je suis
entré dans l’immeuble où il était allé, même si ça ressemblait à un repaire de
drogués.


— Et ? le pressa le fonctionnaire.


— C’est tout. J’ai interrogé la vendeuse de l’étal.
Elle a expliqué que deux hommes étaient sortis, un gros paquet sous le bras,
dix minutes plus tôt.


— Quelqu’un a-t-il prononcé le prénom Syu ?


Khin secoua la tête. Son scénario ne tenait pas franchement
la route, trouvait Luke. L’homme refusait soi-disant d’accompagner Ethan à l’intérieur,
mais après, il y allait tout seul. Il avait raconté qu’il surveillait le
bâtiment. Alors, comment se faisait-il qu’il n’ait pas vu les deux hommes
sortir avec leur paquet ? L’homme cachait quelque chose, conclut Luke.
Néanmoins, pour l’instant, il y avait plus urgent à traiter.


— J’ai besoin de contacter Stella Lock, la directrice
de Kite Industries pour le Royaume-Uni, dit Luke à Rob. Vous pouvez me rendre
ce service ?


— Bien sûr. Mais que comptez-vous lui demander ?


— Ce que le FLB réclame depuis le début : le
retrait complet de la société en Birmanie.


— Qu’est-ce qui vous fait penser qu’elle acceptera ?


— Je vais trouver un moyen de la convaincre.


La négociation avec Stella Lock promettait d’être dure. La
femme avait presque toutes les cartes en main. Toutefois, Luke avait deux atouts
dans son jeu : Ethan ayant été kidnappé, le gouvernement britannique
allait forcément faire pression sur la compagnie pour qu’elle se retire de
Birmanie. De plus, Luke connaissait désormais l’existence d’Island Industrial.
Son oncle avait mentionné la société fictive et Josh Smith avait confirmé cette
information. Luke pourrait proposer un compromis à Stella : mettre fin à
la plupart des activités de Kite Industries, mais les laisser terminer leur
mission pour la junte dans le cadre des élections. C’était ce qui importait le
plus au gouvernement militaire.


Le FLB accepterait-il la fermeture de l’usine en échange de
la liberté d’Ethan et de Megan ? Luke l’ignorait. Mais interrompre les
activités de trucage des élections ne serait pas nécessaire, étant donné que le
FLB n’était pas au courant. C’était aussi trop demander. À en croire Josh, la
société perdrait des milliards si elle ne livrait pas le logiciel comme prévu.
Kite Industries faisait des choses peu catholiques, ça, Luke le savait.
Seulement, il n’était pas responsable. Les amis et la famille passaient avant
la politique. Tant pis pour le peuple birman. Leurs dirigeants trouveraient de
toute manière toujours un moyen de les avoir, avec ou sans l’intervention de
Kite Industries.


L’appel fut acheminé.


— Luke, je suis tellement contente de vous entendre, s’exclama
Stella Lock. Je commençais à croire que vous m’évitiez.
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DOWNING STREET, LONDRES


— D’où tenez-vous ces renseignements ? demanda le
Premier ministre à Florence Thompson. De votre fille ?


— Grace a parlé à Luke Kite à Rangoon, où Ethan est
retenu prisonnier. Je suis désolée de vous ennuyer avec ça, monsieur le Premier
ministre, mais je ne sais plus vers qui me tourner.


Le Premier ministre prononça quelques paroles rassurantes,
puis réfléchit à voix haute :


— Le principal fabricant de logiciels du pays est
chargé de produire des machines électorales frauduleuses. C’est une blague. Les
Birmans auront beau rendre le système de vote convaincant, personne ne prendra
les résultats au sérieux. Pas lorsque la dernière constitution garantit que l’armée
restera au pouvoir. Jack Kite le savait. Il n’avait pas de temps à perdre avec
les régimes comme celui de la Birmanie, mais ça ne le gênait pas de prendre
leur argent.


Le Premier ministre jouait autrefois au golf avec l’homme d’affaires,
se souvint Florence.


— Ils disent qu’on a jusqu’à la fermeture des bureaux
demain, répéta-t-elle à son patron.


— Le ministère des Affaires étrangères prétend que l’annonce
officielle des élections est sur le point d’avoir lieu. Nous ferions mieux de
nous dépêcher. Et sans faire de vague, sinon nous mettrons la vie d’autres
enfants de politiciens en danger. Nous allons sortir Ethan de là, Florence. D’après
Scotland Yard, le FLB est inefficace. Et ils n’ont jamais fait de mal à
personne jusqu’ici. (L’homme prit son téléphone.) Passez-moi Stella Lock chez
Kite Industries, je vous prie.


— Comment pouvez-vous être certain qu’elle fera ce que
vous voulez ? demanda Florence tandis que le Premier ministre attendait d’être
mis en contact avec son interlocutrice.


— Parce que je ne vais pas leur proposer de carotte. Je
vais y aller franco avec un énorme bâton !


L’homme écouta quelques instants avant de hurler :


— Je n’en ai rien à faire qu’elle soit en conférence !
Dites-lui que si elle ne prend pas mon appel dans la minute qui suit, elle peut
dire adieu à son contrat sur les cartes d’identité !


— Vous avez donné à Kite Industries le contrat sur la
base de données nationale des cartes d’identité ?


— Rien n’est encore signé, mais cela fait des années
que la société prépare le terrain. Ce sont les meilleurs sur le marché.
Pourquoi croyez-vous que le gouvernement birman a autant insisté pour
collaborer avec eux ?







RANGOON, BIRMANIE


— J’entends bien, dit Stella à Luke, et naturellement,
j’aimerais pouvoir vous rendre service, mais cela entraînerait la rupture de
contrats.


— Vous campez sur cette position depuis le début, et je
vous le répète, il va falloir que vous changiez votre fusil d’épaule ou la
mauvaise publicité autour de la société détruira sa réputation. Pensez-y :
deux victimes, le soutien à une junte militaire. Ne m’obligez pas à menacer de
donner une conférence de presse. Je préfère de loin qu’on trouve un compromis.


— Le compromis que vous proposez est tentant, admit la
directrice. Lorsque j’ai repris les rênes, découvrir quelle position l’entreprise
occupait dans ce pays était loin de me plaire. Mais croyez-vous réellement qu’on
puisse laisser le projet électoral aboutir tout en espérant que le FLB relâche
quand même Ethan et Megan ?


— Tant que la junte reporte l’annonce des élections
jusqu’à leur libération effective, oui.


— Je doute que le FLB soit stupide à ce point. Vous
voulez bien m’excuser un instant ? Je dois prendre un appel important.


Qu’est-ce qui pouvait être plus important que leur
discussion ? songea Luke. Trop tard. Elle l’avait mis en attente. Il s’assit
près du téléphone de l’ambassade et patienta. Rob Ward se joignit à lui.


— Si vous arrivez
à persuader Kite Industries, nous avons fait affréter un avion qui peut
rapatrier tous les ressortissants britanniques ce soir.


— Super. Par contre, je ne suis pas sûr qu’elle va
accepter le marché. Pour l’instant, c’est le chantage qui l’emporte.


— Les institutions cèdent tout le temps au chantage,
commenta Rob. La clé, c’est de le faire sans être vu. Le bureau du Premier
ministre est sur notre dos depuis quelques minutes. Ça bouge, on dirait.


Luke jura.


— Si le gouvernement s’en mêle, ça risque de tout
foutre en l’air. Ils ne voudront jamais qu’on marchande avec le FLB.


— La présence d’Ethan Thompson sur le territoire birman
a changé la donne. Vous serez peut-être agréablement surpris.


Stella Lock reprit la communication.


— Le compromis que vous suggérez est astucieux, Luke.
Vous avez hérité du sens des affaires de votre père, c’est évident. Mais si
nous devons nous retirer, on ne peut prendre de risque en ce qui concerne la
sécurité de Megan et d’Ethan. J’ai décidé de mettre un terme à toutes les
activités de Kite Industries en Birmanie, y compris la filiale Island Industrial.
Cette mesure prend effet immédiatement. J’ai besoin de m’assurer qu’on puisse
rapatrier nos hommes en toute sécurité. Y a-t-il quelqu’un de l’ambassade avec
vous ?


Luke passa le combiné à Rob Ward, qui informa la directrice
de l’avion qu’il avait prévu à cet effet.


— Victoire ! s’écria Rob après avoir raccroché.
Stella Lock va contacter Josh Smith tout de suite.


— Il ne va pas être content.


— Ce n’est pas notre problème. Nous, on doit trouver
Ethan Thompson et Megan Kite.


— Je ne crois pas que Megan soit en Birmanie. Mais il
faut qu’on trouve Ethan et qu’on le fasse sortir du pays avant que la junte n’ait
vent de notre plan.


— Je ne vois pas comment faire pour accélérer sa
libération à ce point.


— J’ai une idée de l’endroit où il pourrait être,
déclara Luke. Khin est-il toujours dehors ? Il pourrait nous servir de
guide.
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Ils vinrent le chercher au beau milieu de l’après-midi, aux
heures les plus chaudes. Ethan n’avait aucune idée de ce à quoi s’attendre. Le
garde était accompagné d’un visiteur. Le jeune Britannique le reconnut. L’homme,
la cinquantaine, cracha dans un coin de la pièce avant de parler. Ethan se
rendit compte que ce qu’il avait pris pour du sang séché était en réalité de la
salive pleine de jus de bétel. Megan vivait peut-être toujours. Allaient-ils le
conduire à elle ? Dans ce cas, devrait-il lui parler de Panya ?


— Salut, Ethan.


— Khin ? Vous étiez dans le coup depuis le début ?


— J’en ai peur, dit le pseudo-guide. Vous me voyez
navré d’avoir eu à vous rouler. Par contre, je vous assure que j’avais d’excellentes
raisons de le faire. À présent, je vous renvoie à vos amis.


— Quels amis ?


— Un jeune homme du nom de Luke Kite m’a trouvé tout à
l’heure. Ma performance en tant que guide ne l’a pas convaincu autant que vous.
Il m’a demandé d’organiser votre libération et a ordonné le retrait immédiat de
sa société de Birmanie ainsi que les prodémocrates l’ont exigé. Tout ce qu’il
demande, c’est que je vous conduise à l’aéroport à temps pour prendre le vol de
rapatriement des employés.


L’homme bluffait-il ? Ethan ne pouvait pas croire qu’après
avoir fait de la résistance pendant aussi longtemps, l’entreprise cède aussi
facilement.


— Vous avez l’air d’en douter, constata Khin, mais nous
avons des taupes dans les bureaux de la société à Rangoon. L’usine est en train
de fermer complètement dans la plus grande discrétion, y compris leurs
activités secrètes de trucage de nos élections. Nous respecterons notre part du
marché.


— Et Megan ? On va la libérer, elle aussi ?


— Bien entendu.


— Elle sera dans l’avion avec moi ?


— Non. Elle n’a jamais mis les pieds en Birmanie.


— Alors où est-elle ?


— Malheureusement, notre organisation fonctionne par
cellules et nous sommes seulement…


— … informés du strict minimum afin de ne pas révéler d’information
à autrui, termina Ethan à sa place. J’ai déjà entendu ça.


— J’ai peur de devoir vous mettre dans le coffre d’un
taxi pour vous emmener à l’aéroport, prévint Khin. Nous prendrons des routes
secondaires. L’armée est en alerte. Maintenant, il faut y aller.
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Josh Smith, histoire de sauver la face, sortit un discours
tout fait à propos de l’argent qu’ils jetaient par la fenêtre, juste avant d’obéir
à son patron. Même alors, Rob Ward ne le quitta pas d’une semelle, de crainte
qu’il ne les double en révélant à la junte leurs projets. Luke estima que le
fonctionnaire en faisait un peu trop. Josh n’aurait pas désobéi à Stella Lock.
Si Josh tentait de venir en aide aux Birmans et qu’il restait pour organiser la
fraude électorale, l’Américain serait coincé une fois pour toutes en Birmanie.
Plus tard, dans le monde professionnel, ce serait un homme mort. Tout l’or du
monde ne valait pas une vie de détention en Birmanie totalitaire et rétrograde.


Rob prit un appel et parla un peu en birman avant de se
tourner vers Luke.


— Khin a confirmé qu’il avait récupéré Ethan. Ils sont
en route vers l’aéroport. Ils font le plein de carburant de l’avion à l’heure
où nous parlons. Il faut qu’on se mette en route.


Rob avait réquisitionné trois minibus et deux limousines, ce
qui suffisait à transporter tout le monde à l’aéroport. Les ressortissants de
Birmanie qui avaient collaboré au projet électoral étaient restés dans les
bureaux à faire des tests inutiles de dernière minute sur les machines. On ne
pouvait leur faire confiance : certains risquaient de révéler le pot aux
roses aux dirigeants. En Birmanie, selon Rob, les agents secrets étaient
infiltrés partout, espionnant pour le compte du gouvernement toutes les couches
de la société.


— Les généraux seront-ils en mesure d’organiser des
élections à leur goût avec ce que vous leur avez appris ? demanda Luke à
Josh.


— Pas à moins de garder à distance les experts
internationaux, puis de mentir sur les résultats. En l’état actuel, ils vont
être forcés de mener des élections honnêtes et efficaces, avec des machines
électorales modernes. Je suis persuadé que la junte va beaucoup apprécier.


Luke sourit. Josh persistait à croire qu’il était de son
côté. L’homme savait que Luke avait suggéré de laisser l’opération de fraude
électorale aller à son terme, mais que sa proposition avait été rejetée.


— Oh, oh, dit l’homme. Je crois que ces types sont là
pour vous.


Deux soldats birmans se tenaient dans le hall des bureaux de
Kite Industries. Ils observaient des travailleurs transporter de gros sacs et
des boîtes volumineuses vers des véhicules.


— Pour moi ? releva Luke. (Ça devait être une
terrible méprise.) Je peux vous aider ? demanda-t-il aux soldats.


Apparemment, ils ne parlaient pas anglais.


— Luke Kite ? dit le plus grand des deux en le
pointant du doigt.


— Oui.


Ç’aurait été stupide de le nier.


— Le général Thieu vous attend !


Le plus petit soldat le saisit par le bras.


— Pourquoi ?


Ces hommes étaient-ils venus l’arrêter ? Le garçon ne
savait plus quoi faire. Josh fit signe à Rob Ward, mais le fonctionnaire s’était
éloigné en voyant les soldats. Il ne voulait pas risquer que sa présence fasse
échouer le plan.


Luke eut une idée.


— J’ai besoin d’un interprète ! (Il agita la main
en direction de Rob.) C’est vous l’interprète de la boîte, pas vrai ?


Rob se hâta de le rejoindre, entrant dans son jeu.


— Que se passe-t-il ?


— Ces hommes veulent m’emmener quelque part, lui
expliqua l’intéressé.


Rob se lança dans une vive conversation en birman. Peu à
peu, le sourire sur ses lèvres s’effaça pour laisser place à une expression
nerveuse.


— Ils sont venus pour vous emmener au palais où le
dictateur vous attend pour dîner. Vous étiez au courant ? De quoi s’agit-il ?


— Oui, j’ai rencontré le général hier. Il m’a convié au
palais pour un dîner en l’honneur de l’annonce officielle des élections.


— Je crains qu’il y ait eu invitation officielle, en
effet, intervint Josh. Et que j’aie été trop préoccupé pour trouver un moyen de
la décliner.


Le moral de Luke retomba. Josh se vengeait-il ? Le
patron de l’usine évita le regard du garçon.


— Vous devriez y aller, conseilla Rob.


— Mais notre avion part dans moins de deux heures !


— Chut ! Je parierais que ces soldats connaissent
quelques mots d’anglais.


Il leur sourit et prit ensuite la parole en birman. Les hommes
écoutèrent attentivement et hochèrent la tête.


— Que leur avez-vous dit ? voulut savoir Luke.


— Qu’ils vous donnent quelques minutes, le temps que
vous vous changiez. Il faut qu’on y aille maintenant. Cet imprévu pourrait tout
faire échouer.


Les soldats patientèrent, devant les portes d’entrée des
bureaux, jusqu’à ce que Luke soit prêt.


— Quelle est l’explication que nous allons donner
officiellement pour notre vol ? s’inquiéta Luke.


— Il s’agit d’un avion privé réservé aux opérateurs de
machines dont le contrat est terminé. Par contre, cette version ne tiendra pas
la route si l’un des travailleurs birmans restés sur place entre en contact
avec les services de renseignements locaux.


— Ce qui peut arriver à tout moment, souligna Josh.


Les soldats parlaient entre eux. L’un consulta sa montre
puis s’adressa à Rob qui traduisit.


— Il dit qu’ils peuvent vous conduire à votre hôtel
pour que vous vous changiez mais il faut que vous partiez tout de suite.


— Tous mes vêtements sont dans ma valise. Autant aller
au palais comme ça, sinon on risque de perdre Ethan et Megan.


— Vous pourriez rester pris au piège là-bas, vous savez ?
l’avertit Rob.


— Vous restez ici, vous, n’est-ce pas ? Je suis
sympathisant du régime. Tout ira bien. Partez maintenant. De cette manière,
Ethan et Megan, au moins, seront sains et saufs. Je m’en sortirai très bien
tout seul.


Rob lui adressa un regard qui signifiait : « Vous
n’avez que seize ans ! », mais obéit malgré tout à Luke et commanda
aux soldats de le mener au palais pour la soirée.


Dehors, dans la rue, des corbeaux énormes descendaient en
piqué sur les poubelles ouvertes à la recherche d’un peu de nourriture. Luke se
plia en deux pour en éviter un. Jamais, il ne s’était senti seul à ce point.
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— C’est ici que nous devons retrouver votre ami,
annonça Khin.


Le Birman aida Ethan à sortir du coffre. Il y avait passé un
bon moment et son corps était très courbatu. C’était le soir. Ils se trouvaient
à l’extrémité d’une route secondaire qui rejoignait la principale pour aller à
l’aéroport. Khin semblait tendu. Les patrouilles militaires empruntaient cette
route, se souvint Ethan en repensant au jour de son arrivée en Birmanie.


C’était son dernier contact avec les ravisseurs et il avait
besoin de réponses à ses questions.


— Megan a-t-elle été relâchée ?


— Je suppose. Nous sommes des hommes de parole. Nous n’aurions
pas entrepris ces actions si un autre choix s’était offert à nous.


Sa réponse agaça Ethan.


— Vous pensez sincèrement que les dirigeants du mouvement
démocratique cautionneraient le kidnapping ?


— Parfois, il est préférable pour des dirigeants de ne
pas tout savoir de ce qui est accompli en leur nom.


— Vous mesurez à quel point je suis en colère ?


Khin lui décocha un petit sourire.


— Ici, on a un dicton : « La colère est une
revanche des fautes d’autrui envers nous-même. »


— Épargnez-moi vos proverbes à la noix, rétorqua Ethan.
Vous ne croyez tout de même pas que le retrait de Birmanie de Kite Industries
aura un effet de longue durée sur le régime ?


— Nous sommes partis pour une longue guerre et il s’agit
d’une petite victoire ; la première depuis longtemps, expliqua Khin. On ne
se rend compte de l’ampleur d’une bataille qu’une fois la guerre finie. Vos
amis arrivent.


Un convoi de limousines et de minibus remontait la route. La
limousine de tête se gara sur le bas-côté, au carrefour. Un homme, la
trentaine, en bermuda à poches kaki, se précipita vers Ethan et Khin.


— Ethan Thompson ? Mon nom est Rob Ward, je suis
un représentant de l’ambassade britannique. On vous a rendu votre passeport ?


Khin le lui remit.


— Je vous prie de présenter nos excuses à vos proches
pour les désagréments occasionnés.


Ethan répondit d’un brusque hochement de tête. D’un geste de
la main, Rob indiqua la limousine.


— Où est Luke ? lui demanda Ethan.


— Pas maintenant. Il faut partir d’ici au plus vite.
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Les généraux avaient préparé un habit traditionnel pour lui.
Luke enfila un haut lilas, le même que portaient la plupart des civils conviés,
ainsi qu’un longyi violet. Ça lui donnait l’air débile mais fonctionnait à
merveille contre l’humidité.


La gigantesque salle à manger était décorée d’une profusion
de fleurs. Au centre de la table trônait un immense éléphant brun sculpté et
orné de fleurs. Ses défenses étaient en ivoire véritable.


On donna à Luke une place d’honneur, à gauche du général
Thieu, à seulement trois sièges du dictateur, sous un chandelier en cristal.
Avant de s’asseoir, Luke fut présenté au
président du Conseil, chef d’État, secrétaire de la Défense et commandant en
chef des forces armées. Toutes ces fonctions étaient réunies en une seule et
même personne, un homme voûté, aux yeux fatigués. Le dictateur s’adressa à Luke
tandis qu’un interprète servait d’intermédiaire.


— Le président est impatient de prendre sa retraite. C’est
prévu… après les élections auxquelles votre entreprise a tant contribué.


Luke chercha quelque chose à dire en retour. Il se souvint d’un
slogan qu’il avait vu sur une affiche, à son hôtel.


— Kite Industries a été honorée et ravie de participer
à la marche de Myanmar vers la démocratie.


Le dictateur goba sa réponse. Les membres de la junte se
montraient tellement chaleureux à l’égard de Luke qu’il devait faire un effort
pour se rappeler qu’il s’agissait en réalité d’individus dangereux et
corrompus. D’après Rob Ward, la plupart des richesses du gouvernement venaient
du trafic de drogue. La Birmanie fournissait toute l’héroïne vendue aux
États-Unis et au Royaume-Uni, avec un total de soixante pour cent des parts de
marché mondiales. Pas étonnant que le régime puisse se permettre de payer aussi
bien Kite Industries.


Les hôtes prirent place à table, dos à la salle de bal. Les
tables restantes furent arrangées en rangs verticaux devant eux et les convives
s’assirent sur des canapés deux places. On porta un toast. Luke leva son verre
bien qu’il ne comprît un traître mot de ce qui se disait. Deux cents personnes
se levèrent et entonnèrent un chant.


Quelqu’un tapa sur l’épaule de Luke et le fit sursauter. D’un
instant à l’autre, la rumeur du départ de la société risquait de se propager.
Elle laisserait derrière elle les machines électorales, mais sans le précieux
logiciel de pointage des votes. Le jeune Américain pivota sur sa chaise et se
trouva nez à nez avec un Birman fluet et souriant.


— Je suis Cobar, votre interprète. Si vous avez quoi
que ce soit à dire, n’hésitez pas.


Le toast terminé, le général Thieu se tourna vers Luke et
lui demanda, en passant par l’interprète, quand Mike Kite serait libéré.


— Nous aimerions l’avoir bientôt parmi nous, ici à
Myanmar.


— Moi aussi, mais son sort est entre les mains des
autorités américaines pour l’instant.


— Vous êtes citoyen américain, si je ne m’abuse.


— En effet. De par ma mère.


— C’est bien utile.


La conversation se poursuivit sur ces banalités pendant un
moment. Luke refusa le vin qu’on lui offrait dans un verre à pied en or,
préférant boire sa soupe à petites gorgées. Il s’efforça de résister à la
tentation de consulter l’heure. Le général Thieu voulut savoir si Megan et lui
étaient proches.


— J’ai vu des photos d’elle. Une très belle jeune
femme.


Luke ne serait pas allé jusque-là, mais acquiesça tout de
même d’un signe de tête enthousiaste.


— On ne s’est vus que rarement pendant notre enfance,
mais nous dirigeons l’entreprise familiale ensemble maintenant et je suis
certain que cela va nous rapprocher.


— Le moment venu, je suis persuadé que vous deviendrez
l’associé majoritaire. Car elle voudra forcément se marier et fonder une
famille, non ?


— C’est un sujet que nous n’avons pas encore abordé.


Dans la poche de sa chemise, le portable birman qu’on lui
avait prêté se mit à sonner. Des regards choqués furent échangés aux tables d’en
face. On n’emmenait pas son téléphone avec soi quand on dînait avec le
dictateur. Luke se confondit en excuses.


— On m’a demandé de ne pas quitter mon portable pour
parer à une éventuelle urgence.


Le téléphone que lui avait donné Rob ne cessait de sonner et
tout le monde, dans la salle, fixait l’Américain comme s’il s’était déculotté
en public. Il sortit l’appareil de sa poche mais ne l’éteignit pas. Il ne prit
pas non plus l’appel, jetant à la place un regard vers la droite. Le chef d’État
dit quelque chose au général Thieu, qui sourit de ses lèvres pincées.


— Je vous en prie, dit-il par l’entremise du
traducteur, répondez.


Luke appuya sur la touche pour prendre l’appel.


— Ils ont tous passé les contrôles douaniers, l’informa
Rob Ward. Comment souhaitez-vous procéder ?


Luke réfléchit un instant. Il ne s’attendait pas à avoir un
interprète si près de lui lorsqu’il prendrait cet appel. Il ne lui restait qu’à
improviser en espérant que Rob comprenne et rentre dans son jeu.


— Megan a été kidnappée ! Mais c’est affreux !
(Il se tourna vers le général Thieu et se mit à bafouiller.) Il est arrivé
quelque chose de terrible chez moi : ma sœur Megan a été enlevée par des
ravisseurs. On ne sait pas qui, ni ce qu’ils veulent. Et moi qui suis si loin !


Alors que l’interprète rapportait les propos de Luke, le
garçon reprit sa conversation avec Rob en criant de façon théâtrale :


— Je dois rentrer au pays immédiatement. À quelle heure
est le prochain vol pour le Royaume-Uni ? Merci de vous renseigner. Oui,
je reste en ligne.


En passant par l’interprète, le général se mit à interroger
Luke et ce dernier se demanda s’il n’y était pas allé un peu fort. Aucun des
deux cents convives ne mangeait, leurs yeux rivés à lui. Si son petit numéro
échouait, il serait condamné à payer cher le terrible affront qu’il faisait
subir à tous les généraux présents. Il se boucha l’autre oreille pour faire
mine d’écouter attentivement les informations cruciales qu’on lui communiquait.


— Je vois. Je n’en sais rien. Y a-t-il quelqu’un avec
vous qui parle birman ? Vous pourriez peut-être parler au général Thieu ?


Il passa le téléphone à l’officier gradé, sachant que son
sort était désormais entre ses mains.
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Rob Ward pressa le groupe jusqu’au hall des départs. Il jeta
un œil à sa montre.


— L’avion est prêt à partir. Il n’y a aucune raison pour
que les Birmans vous empêchent de quitter le pays. Par sécurité, je vais tout
de même rester ici jusqu’à ce que l’avion ait décollé.


— Vous ne venez pas avec nous ? demanda Ethan. Je
me sens super mal de vous abandonner ici, Luke et vous.


— Le sort de Luke dépend de lui. Quant à moi, je
travaille ici.


— Ne craignez-vous pas des représailles quand ils s’apercevront
que Kite Industries a failli à sa promesse de truquer les élections ?


D’un mouvement de tête, Rob répondit par la négative.


— Vous n’avez pas compris comment fonctionne ce pays.
Les autorités n’avoueront jamais qu’il s’est produit quelque chose de fâcheux.
La vie suivra son court. Une fois que les programmateurs informatiques locaux
employés par Kite s’apercevront qu’on les a laissés tomber, la tempête
éclatera, mais jamais au grand jour. Au pire, la junte reportera les élections,
rien de plus.


De dehors leur parvint le bruit de sirènes de police. Ethan
regarda par la fenêtre. Un convoi militaire.


— Notre plan a été découvert ! s’écria-t-il. Ils
vont nous arrêter !


— Tout ira bien, le rassura Rob. Je vais aller les
saluer. Montez dans l’avion.


Seulement, Ethan ne put se résoudre à partir. Il avait
besoin de voir ce qui se passerait. Dans l’avion, il serait coincé, impuissant,
et il sortait à peine de trois jours de détention. S’ils comptaient le retenir
ici, autant que ce soit à l’air libre, même si ça ne durait qu’un moment.


Une jeep monta sur le trottoir devant l’entrée de l’aéroport.
Deux soldats en sortirent en bondissant. Entre eux, une femme vêtue de pourpre.
Ils s’engouffrèrent par les portes et Ethan s’aperçut qu’il ne s’agissait pas d’une
femme, mais d’un garçon en jupe : le cousin de sa petite amie.


— Montez dans l’avion, lui ordonna Rob. Je m’occupe de
régler ça.


Cinq minutes plus tard, Ethan prit
place à l’avant du 747, en première classe. Les autres passagers, ayant
embarqué avant lui, commençaient à s’impatienter.


— Qu’est-ce qu’on attend ? lança un Américain à la
mâchoire carrée. On est repérés ? Ils vont nous retenir de force à Rangoon ?


Ensuite, la porte s’ouvrit une dernière fois et Luke Kite
emprunta l’allée à vive allure, accrochant sa jupe dans la ceinture de son
siège alors qu’il s’asseyait à côté d’Ethan.


— C’est bon, on peut partir ? demanda ce dernier.


— C’est une question de minutes maintenant. Et une fois
dans les airs, on sera en sécurité. Les généraux pensent que j’ai embarqué sur
un jet privé à cause d’une urgence. N’empêche, il leur suffit de passer un coup
de fil ou que quelqu’un flaire le coup fourré et on reste bloqués ici.


L’avion roula dans le silence complet des passagers. Luke
inspirait à pleins poumons. Ethan se rendit compte qu’il faisait la même chose.
L’avion gagna en vitesse. Le pilote, semblait-il, était aussi pressé que les
passagers de décoller. Les traditionnelles secousses survinrent, accompagnées
de bruits de claquement. Puis ce fut la montée dans le ciel. Tout le monde
applaudit. Certains poussèrent des cris de joie. On servit à boire. Même Ethan
sentit qu’il se détendait.


— Je ne sais pas comment te remercier… dit-il à Luke.


— T’inquiète. On a fait ce qu’on avait à faire pour
Megan. Pour l’instant, je ne pense qu’à une chose : toutes mes affaires
sont en soute. Rob m’a dit que tu avais un bagage à main.


— Ouais.


— On fait à peu près la même taille, toi et moi, non ?
Je ne peux pas atterrir au Royaume-Uni habillé comme ça. Ça t’ennuierait de me
prêter des fringues ?
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Megan, lorsqu’elle crut entendre un bruit de clé dans la
serrure, se leva en sursaut et appela. Silence. Pas même un bruit de pas s’éloignant.
Elle alluma la lumière, de plus en plus faible, dans sa cellule. On ne lui
avait apporté ni nourriture ni boissons. Elle avait la bouche affreusement
sèche et presque plus d’énergie, mais frappa tout de même plusieurs fois à la
porte, histoire de. Même chose quand elle tenta de l’ouvrir. La poignée tourna,
comme d’habitude, et Megan poussa, prête à rencontrer la résistance habituelle
du verrou ou du cadenas.


Pourtant, cette fois, la porte s’ouvrit.


La jeune femme sortit. Sur sa gauche, un grand chauffage d’appoint
usagé et débranché. Cela expliquait que le bruit de soufflerie ait cessé et
pourquoi il faisait plus froid hors de la cellule qu’à l’intérieur. Il y avait
également un petit générateur qui devait alimenter l’ampoule de quarante watts
au plafond de sa cellule. Près de la porte, un cadenas gisait, ouvert. Sinon,
rien. Elle traversa la pièce, posant sur le sol un regard méfiant au cas où il
y aurait des planches pourries et trouées. Elle s’approcha d’une fenêtre,
observa les entrepôts d’usine désaffectés qui l’entouraient. La pièce était
suffisamment haute de plafond pour apercevoir le paysage gris et pluvieux, au
loin. Certainement pas un paysage de Birmanie, mais bien une carte postale de
Londres.


Le bâtiment dans lequel elle se trouvait ressemblait à celui
dans lequel on l’avait détenue prisonnière auparavant. Au centre, une cage d’escalier.
Elle s’y précipita aussi vite que ses jambes faibles pouvaient l’y porter. L’une
des portes battantes, au rez-de-chaussée, était ouverte. Un gros rat courut sur
le sol bétonné. À l’extérieur, Megan fut accueillie par la bruine d’une fin de
journée automnale terne. Elle se trouvait dans une sorte d’ancienne zone
industrielle, composée d’entrepôts à l’abandon, aux fenêtres brisées et aux
murs couverts de graffitis. Elle pouvait entendre le grondement continu des
voitures.


Elle suivit le bruit.







AÉROPORT DE GATWICK, LONDRES


Luke et Ethan se séparèrent dans le hall des arrivées, Ethan
pour filer droit à l’hôpital où Megan était soignée pour déshydratation. Luke
aurait voulu l’accompagner, mais d’abord il avait à faire.


— Dis-lui que je
passerai la prendre demain pour la ramener à la maison.


— Entendu, lui assura Ethan.


Pour quelqu’un qui s’apprêtait à revoir sa petite amie après
l’avoir crue morte, le Britannique avait l’air étonnamment calme, jugea Luke.
Le contrecoup, probablement, de tout ce qu’il avait vécu.


Luke, lui, avait envie de fêter ça. Ils avaient traversé
bien des épreuves, certes, mais personne n’y avait laissé la vie, pas même lors
de l’explosion de l’entrepôt. L’ex-copine d’Ethan avait eu tout faux là-dessus.


En parlant de copines, il y avait quelque chose dont le
jeune Américain voulait avoir le cœur net.


— Voilà Flick, annonça Ethan. Je vous laisse vous
retrouver, tous les deux. Merci pour tout, Luke.


Ethan se pencha en avant comme s’il était sur le point de l’enlacer.
À la place, Luke lui serra la main, puis il se rua vers Flick. Elle portait un
pull en laine d’Écosse sur un jeans – rien à voir avec le glamour de d’habitude.
Luke la préférait ainsi. Le couple s’embrassa.


— Tu m’as tellement manqué ! dit-elle. Je n’arrive
pas à croire qu’on ne se soit pas parlé depuis Égine.


— On discutera de ça dans la voiture.


— Le gouvernement birman a repoussé les élections. C’est
passé au journal.


— J’ai entendu ça, oui. Je suis content qu’il soit
ressorti quelque chose de positif de toute cette affaire.


Derrière Luke, on pressait les employés de Kite Industries
afin qu’ils livrent leurs témoignages. Josh Smith n’en faisait pas partie. À Amsterdam,
alors que l’engin faisait le plein de carburant, il avait pris une
correspondance pour les États-Unis. Josh n’était pas satisfait de la façon dont
le kidnapping s’était soldé. Le logiciel que la compagnie avait créé pour les
élections avait été effacé à la dernière minute, sans que les généraux s’aperçoivent
de rien avant que l’avion de la British Airways quitte le territoire aérien
birman. Josh ne pourrait pas remettre les pieds en Birmanie tant que le régime
resterait en place. Mais il allait rebondir, pensait Luke. Les gens comme lui s’en
sortaient toujours.


— Tu dois être impatient de retrouver le Barbican, dit
Flick, une fois dans la voiture.


— J’ai surtout hâte de revoir Megan. On a un max de
choses à se dire, elle et moi. Comment vas-tu, toi ?


— En résumé, je me suis fait beaucoup de souci à ton
sujet. La Birmanie n’est pas un pays très sûr.


— Personne n’a essayé de me kidnapper, raconta Luke. En
tout cas, pas là-bas. Mais j’ai souvent repensé à ce qui s’était passé en
Grèce. Tu as des nouvelles de Céline ?


— Elle ne m’a pas rappelée suite à mes messages. Je n’ai
pas l’impression qu’elle me porte dans son cœur. Je ne sais pas pourquoi.


— Elle partage peut-être mes soupçons.


— Que veux-tu dire ? dit Flick en quittant la
route des yeux pour étudier l’expression sur le visage du garçon.


Luke fit bien attention aux mots qu’il employait.


— Ça m’a paru bizarre que le FLB nous trouve si
facilement à Égine.


— C’était sans doute un piège que t’a tendu le type que
tu y as rencontré ?


— Ce n’est pas mon avis. Je ne connais pas encore le
rapport entre John Turner et la disparition de mon père, mais ça m’étonnerait
qu’il ait joué un rôle dans l’enlèvement. Ce que je ne comprends pas non plus,
c’est pour quelle raison le FLB ne t’a pas gardée prisonnière avec Céline et
moi.


— Je ne fais pas partie de la famille Kite. (Elle
parlait sur un ton plus haut que de coutume.) Je ne leur aurais servi à rien
pour ce qui était de faire pression sur l’entreprise.


Luke ignora son argument.


— À Rangoon, j’ai réfléchi à la chronologie des
événements. À Nice, on a forcément prévenu le FLB que je serais sur place car
ils ont envoyé deux Anglais pour essayer de me kidnapper. En Grèce, ça m’a
surpris que le FLB nous laisse, Céline et moi…


— Je t’ai écrit un mot à ce propos. Ils ont dit qu’ils
cherchaient seulement à prouver que, où que tu sois, ils te trouveraient.


— Je sais que c’est ce que tu as dit, mais j’ai compris
qu’en réalité, ils nous avaient libérés en découvrant qu’ils avaient capturé le
fils d’une ministre du gouvernement britannique. Un otage supplémentaire ne
leur était plus d’aucune utilité.


— Ça se tient comme raisonnement.


— Ce qui est moins logique, c’est qu’à chaque fois que
le FLB a voulu m’enlever, que ce soit à Nice ou à Égine, seules deux personnes
savaient où je me trouvais : toi et Céline.


Flick ralentit.


— Depuis combien de temps fais-tu partie du FLB ?


La jeune femme hésita avant de répondre. Elle prit alors une
voix plus profonde, plus mûre.


— Depuis mes quatorze ans. Je suis un des membres fondateurs.


— Depuis le début, tu te servais de moi pour obtenir
des informations sur l’enquête autour de l’enlèvement.


— C’est comme ça que tout a démarré, oui, mais j’aurais
cru qu’une fois que tu découvrirais la vérité, on serait dans le même camp, toi
et moi.


— Ce qui justifiait, à tes yeux, la tentative d’enlèvement
que tu as organisée contre moi ?


— Je tiens vraiment à toi, Luke.


Le garçon s’aperçut que, pour la première fois, il entendait
sa véritable voix : plus assurée, presque condescendante.


— Vous détenir toi et Céline en échange d’une rançon m’a
paru logique : ça mettait la pression à Kite pour agir de la bonne façon.


— Vos pseudo bonnes intentions ne justifient pas vos
mauvaises actions.


— Pourquoi pas ? Personne n’a été blessé. Le pire
qui se soit passé, c’est qu’on a dû laisser Megan plusieurs jours sans eau
lorsqu’on a cru que Kite Industries l’avait à nouveau localisée. Dès que j’ai
appris que l’entreprise avait cédé face à nos exigences, je suis allée
personnellement ouvrir sa cellule. Tout s’est passé comme on le souhaitait. Il
n’y a pas eu trahison, là. Je suis dans le camp des bons.


— Tout le monde se croit dans le camp des bons,
répliqua Luke. Moi, je juge les gens à leurs actes. Le mensonge, l’enlèvement
ne sont pas des exemples. Ce sont des actes répressibles.


— Si seulement tu voyais les choses différemment.


— Quel âge as-tu en réalité ?


— Vingt ans. J’ai menti à propos de mon âge car c’était
important que j’aie le même âge que Megan pour décrocher le boulot à son
service. Ce qui s’est passé entre nous n’était en rien programmé.


— Megan aurait pu mourir quand Kite Industries a
attaqué cet entrepôt.


— Des millions de gens sont morts en Birmanie par la
faute du régime, Luke. Megan a fini par se rallier à notre cause. Tu as vu la
vidéo qu’elle a faite. Tous les trois, on a agi pour le bien commun.


— C’est ce que tu crois ?


Ils étaient parvenus au Barbican et Flick sortit le passe
qui ouvrait le parking souterrain à l’entrée de la propriété.


— Je vais reprendre ça.


— Quoi ?


— Laisse-moi descendre. Je pense qu’on en a fini, toi
et moi. S’il te reste des affaires dans l’appart, je te les ferai envoyer.
Enfin, si tu consens à me donner ta véritable adresse.


— Luke, ne sois pas comme ça, je t’en prie, dit Flick
alors que le garçon descendait de la voiture.


— Et pourtant, je suis comme ça, répondit-il, un
mélange de mépris et de dégoût dans la voix. J’ai toujours été comme ça. Toi,
au contraire, je ne te connais pas. Et je n’ai aucune envie que ça change.
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LE BARBICAN, LONDRES,

TROIS JOURS PLUS TARD


C’était une belle matinée d’octobre, l’air était frais et
vivifiant. Luke, debout sur son balcon au dernier étage de l’immeuble,
embrassait du regard la ville qui s’étendait en dessous, plus grande encore que
Manhattan. S’habituerait-il à vivre ici ?


Le vent se leva et Luke rentra. Megan éteignit le téléviseur
sur lequel passaient les informations.


— Rien sur les élections en Birmanie.


— Je n’arrive pas à croire que Kite Industries ait
obtenu l’autorisation d’étouffer l’affaire, lui dit Luke. Question secrets, le
Royaume-Uni est presque aussi terrible que la Birmanie.


— C’est pour nous protéger : je ne vois pas où est
le problème. Tu voudrais que la société ait la réputation de renoncer face aux
terroristes ?


— On ne peut pas vraiment parler de terroristes, si ?


— Tu veux dire qu’ils n’étaient pas assez impitoyables
pour ça ?


— C’est l’idée, oui.


Luke se joignit à elle dans le canapé. Sa sœur était sortie
de l’hôpital deux jours plus tôt et c’était la première vraie conversation qu’ils
avaient depuis. Il lui avait déjà fait part de la première des deux annonces
majeures.


— Tu as des nouvelles de Flick ? voulut savoir
Megan.


Luke répondit « non » d’un signe de tête.


— Et je n’en attends pas.


— Je n’en reviens toujours pas à quel point elle nous a
eus. J’ai découvert le pot aux roses en surprenant une conversation à propos de
la taupe que le FLB avait introduite pour suivre l’enquête de près. Et toi,
quand as-tu fait le rapprochement ?


— De manière sûre ? Pas avant de rentrer, dans l’avion.


— Tu m’as soupçonnée de complicité, à un moment donné ?


— Après avoir vu ton enregistrement, c’est clair, oui.
Mais je me suis dit que si tu étais au courant de ce que faisait l’entreprise
en Birmanie, tu aurais joué franc-jeu. Tu aurais insisté pour que Kite se
retire au lieu de prendre des détours invraisemblables en te faisant kidnapper.


— Si le FLB était venu me voir d’emblée, je pense que
je les aurais aidés. Seulement à présent, je ne peux plus rien faire. Pas même
si je le voulais ; ils ont pris le maquis. À la place, je ferais peut-être
un don en faveur du Mouvement birman pour la démocratie. Qu’en penses-tu ?


— Fais comme tu veux, mais ne compte pas sur moi pour
me joindre à toi si tu décides de devenir membre. Pas mon truc.


Luke partit leur chercher une boisson gazeuse chacun.


— On fait quoi maintenant ? demanda-t-il à Megan.
J’ai pensé qu’on devrait aller voir Céline. J’ai beaucoup de choses à te dire à
son sujet.


— D’accord. Mais avant tout, j’ai besoin de vacances.
Pourquoi tu ne viendrais pas avec moi ?


— Ethan et toi serez mieux tout seuls.


— Tu as peut-être raison mais je ne veux pas t’abandonner.


— Quelqu’un doit garder un œil sur la société.


— Ouah, tu prends tes responsabilités très à cœur, on
dirait !


Luke se recroquevilla sur lui-même.


— Je suis tellement contente des résultats des tests
ADN ! s’exclama Megan.


— C’est marrant : officiellement, on a toujours
été frère et sœur mais aujourd’hui, il y a un tas de gens qui pensent que Mike
est mon vrai père. Je ne sais pas comment faire pour rétablir la vérité.


— Aucune importance. Ce qui compte, c’est qu’on reste
soudés. Si je t’ai cédé la moitié des parts, c’est pour qu’on soit près l’un de
l’autre, quel que soit notre lien de parenté.


— Vu que je suis vraiment ton frère, tu veux que je te
rende ma moitié ?


Megan éclata de rire.


— Après tout ce que tu as fait en Birmanie, tu m’as
plus que prouvé que j’avais pris la bonne décision.


— Ethan y a mis du sien aussi, rappela-t-il. S’il n’avait
pas pris des risques et ne s’était pas fait capturer, tu serais toujours
coincée au nord de Londres tandis que Flick continuerait à jouer les petites
amies dévouées.


— Peut-être bien. N’empêche que c’est toi qui as fait
avancer les choses et arrangé la situation. Je suis super fière de toi.


Luke sentit son visage rougir. Devait-il lui aussi être fier
de lui ? Tout ce qu’il avait fait, c’était se tirer d’affaire tant bien
que mal. Les quelques décisions qu’il avait prises, c’était plus par instinct
qu’après mûre réflexion mais, au final, ça avait fonctionné. Un coup de bol. Il
aurait pu reconnaître que les choses s’étaient réglées grâce à son
intervention. C’est ce que les gens qui réussissent font, en général. Mais la
situation pouvait tout autant s’aggraver ; serait-il jugé responsable dans
ce cas-là aussi ?


— On a eu de la chance, commenta-t-il finalement. Il
faut tirer des leçons de ce qu’il s’est passé et faire plus attention la
prochaine fois, histoire d’être prêts.


— Tu as raison. Et quoi qu’il arrive, on sera ensemble
pour l’affronter.


— Toujours.


Un long silence s’installa. Megan vida son verre et dit
finalement :


— Tu crois qu’il y a des chances pour que papa soit
encore en vie ?


Son frère marqua un temps d’hésitation. Il ne voulait pas
donner de faux espoirs à Megan ou s’en donner à lui-même. Il pesa ses mots,
conscient de leur portée.


— L’ombre d’une chance, oui.
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